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UN AUTEL DEDIE AU DIEU 
SILVAIN À CARTHAGE* 

Zeïneb Benzina Ben Abdallah 

ivinité d'origine latine, Silvain1 -comme on le sait bien - apparaît, à ce 
titre, comme le protecteur de la forêt, des cultures et de l'élevage. En 
Afrique romaine, il a fini par recouvrir un dieu autochtone, qui lui était 

très proche par ses attributs. Une célèbre inscription métrique de la région de 
Sicca Veneria (Le Kef), découverte autrefois dans les ruines du pagus Veneriensis 
(l'actuel Koudiat es-Souda), confirme ce syncrétisme par assimilation. De fait, le 
Silvain auquel est rendu le culte est qualifié dans ce texte, CIL, VIII, 27764 
(fig.l), de dieu des ancêtres2 : Deo patrium dedamus honorem Siluano, «Rendons à 
Silvain le culte traditionnel». Il protégeait les champs ensemencés (omnisata 
terra) et la forêt verdoyante (...uiridant nemus)3. 

Il se distinguait ainsi aussi bien de Jupiter que de Saturne4, comme le prou-          
ve une dédicace du même pagus Veneriensis (CIL, VIII, 27763)5 :  
Ioui, Saturno, Siluano, Caelesti, Plutoni, Mineruae, Veneri Aug(ustis) sacr(um). 

* Communication présentée à la Commission de l'Afrique du nord, le 15 février 1999. 
(1) J. Toutain, Les cultes païens dans l'Empire romain, I, Paris, 1907, p. 260 et sv. ; M. Leglay, «La vie 
religieuse à Lambèse d'après de nouveaux documents», dans Antiquités africaines, 1971, p. 131.  
Cf. également, M. Bénabou, La résistance africaine à la romanisation, Paris, 1975, p. 344-347. 
(2) Cette inscription est conservée dans les réserves du Musée national du Bardo, à Tunis : voir  
ILP Bardo, 521. A la date de la publication de mon catalogue, en 1986, elle était considérée 
comme perdue. Par chance, mes recherches se poursuivant, j'ai pu récemment la retrouver : cf. 
Antiquités africaines, t. 32,1996, p. 141 (Appendice). J'en donne ici une photographie. 
(3) Lire le commentaire toujours utile de L. Châtelain dans MEFRA, XXX, 1910, p. 82-97. 
(4) Sur les liens entre Saturne et Silvain en Afrique romaine, cf. M. Le Glay, Saturne africain. 
Histoire, Paris, 1966 , p.242-245. 
(5) = ILPBardo, 374. 
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Cependant, dans une inscription trou-
vée  depuis longtemps à Carthage6 (CIL,    
VIII, 24519), c'est plutôt sur l'origine 
non latine du Silvain invoqué que les 
dédicants ont insisté. Associé à Jupiter 
Hammon7, dans cette dédicace, ce dieu 
est, en effet, qualifié par les prêtres 
dédicataires de barbants : lovi Hammoni, 
Barbara Silvano. S'agit-il du dieu autoch-
tone, de tradition africaine, que ses 
attributs et son culte ont, avec la roma- 
nisation, fait assimiler au Silvain d'ori-
gine latine? 

Une récente découverte épigraphique à 
Carthage8 permet de revenir sur cette 
question. Un autel en pierre calcaire, 
retaillé9 pour être remployé dans une 
construction moderne10 non loin de 
l'amphithéâtre, a par bonheur, conservé 
presque  intact son texte de consécra- 

tion, en six lignes. Quelques éclats à gauche de la pierre, consécutifs à sa dépo- 
se, ont emporté les trois premières lettres de la premère ligne ainsi que les deux 
premières de la cinquième. Les lettres11 sont d'une très belle gravure, régulières          
et élégantes12 (fig. 2) : 

 
 
 
(6)  Conservée aujourd'hui au Musée du Louvre. Cf. Guide de l'exposition, De Carthage à 
Kairouan, 2000 ans d'histoire en Tunisie, Paris, 1982, p. 103. 
(7) L'interprétation de M. F. Baratte dans sa notice (op. cit., n. 6) est différente : «Jupiter Hammon 
qualifié de Barbare Silvain». Pour ma part, je considère le groupe de mots Barbara Silvano comme 
une dénomination distinctive (et non comme un qualifiant) et j'invoque en faveur de cette inter- 
prétation la dernière ligne de l'inscription, où l'on peut lire : sacerdotes dei barbari Silvani. 
(8) Cette découverte est signalée par M. A. Beschaouch dans son ouvrage de la collection 
«Découvertes Gallimard», La légende de Carthage, Paris, 1993, p. 104. M. Beschaouch m'a fait 
l'amitié de me confier la publication du texte. Je l'en remercie vivement. 
(9) Dimensions actuelles : H. 150 cm ; 1. 39 cm. 
(10)  D'après l'enquête menée par M. A. Beschaouch, cette pierre fut mise au jour par les 
ouvriers municipaux, au début des années 60, au moment de l'aménagement du dépôt munici- 
pal à la sortie du site archéologique de Carthage, aux environs de l'amphithéâtre. Remployé 
dans un battant de porte, cet autel a été «redécouvert» et signalé à M. Beschaouch (alors vice- 
président de la Commune de Carthage) lors de l'agrandissement du dépôt municipal. La pierre 
est aujourd'hui conservée dans les réserves de l'INP, à Tunis. 
(11)  Hauteur du champ épigraphique : 109 cm. Hauteur des lettres : 9 cm. 
(12)  Écriture de style «africain», caractérisée par «la souplesse et la finesse du dessin, l'élégance 
des lettres, le goût des fioritures», en particulier pour les lettres C (1. 2), M (1. 3) et X (1. 4) : leur 
courbe supérieure ondule au-dessus de la lettre suivante. Cf. V. Bouard, N. Demaison, L. 
Maurin, «CIL, VIII, 26580 et l'écriture africaine», dans Dougga (Thugga). Études épigraphiques, 
Paris, 1997, p. 221-222. Aucun point séparatif ne fait défaut. 
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Fig. 1 : Inscription métrique du pays venerieusis 
                 (CIL, VIII, 27764). 
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une intervention du Conseil municipal de Carthage pour le temple de Silvain.               
En tout état de cause, le ductus des lettres, fait situer cet acte à l'époque sévé-  
rienne16. 

On signalera, pour finir, que le dieu Silvain est connu à Carthage par une 
autre inscription, portant la même formule introductive : Siluano Au[g(usto) 
sac(rum)?]17 (Fig. 3). 

Fig.3 : Dédicace à Silvain, de Carthage. ILAfr., 358. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

(16)  «Des décennies qui couvrent le dernier tiers du IIe siècle et le premier tiers du IIIe», cf.         
article cité supra, n.12. 
(17)  Cf. ILAfr., 358. D'une seule ligne, l'inscription est gravée sur une plinthe de marbre gris 
incomplète à droite. La pierre est aujourd'hui conservée dans la réserve d'épigraphie latine du    
Musée de Carthage ; les lettres d'une très belle graphie, élégantes et soignées, laissent supposer             
que les deux inscriptions sont contemporaines. Le lieu exact de la découverte n'est malheureu-  
sement pas connu. 
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     À PROPOS D'UN NOUVEAU QUALIFICATIF           
DU DIEU MARS DANS UNE INSCRIPTION DÉCOUVERTE À 

THALA* 

Zeïneb Benzina Ben Abdallah 

hala1, on le sait bien, est un toponyme directement hérité de l'Antiquité2. 
L'histoire municipale du site est encore mal connue. Pour le début de 
l'Empire, elle paraît nettement liée à l'organisation du système défensif 

autour d'Ammaedara (Haïdra, en Proconsulaire), premier quartier général de la 
IIIe Légion Auguste. Ainsi, pour Tacite Thala était un praesidium3, très proba-
blement, un poste militaire où devait stationner une petite garnison4. Des épi- 
taphes de soldats, dont le formulaire permet avec certitude une datation de 
haute époque, confirment cette identification5. C'est seulement sous les Sévères 
que nous avons un renseignement d'histoire municipale ; en 209-210 sont attes-    

* Communication présentée à la Commission de l'Afrique du Nord, le 22 novembre 1999. 
(1) Atlas Archéologique de la Tunisie, II, f. Thala, n° 77. 
(2) Sur l'identification de la Thala de Salluste et de Tacite avec la Thala actuelle, cf. Ch. Courtois, 
«La Thala de Salluste» , dans Recueil des Notices et Mémoires de la Société Archéologique de 
Constantine, LXIX, 1955-1956, p. 55-69. 
(3) Annales, III, 21. 
(4) Cf. C. Lepelley, Les cités de l'Afrique romaine au Bas-Empire, II, Paris, 1981, p. 315, n. 1. 
(5) On peut citer : CIL, VIII, 502 (= 11668 = 23294) : L. Calpurni M. f., Tro., dom. A[qui]s 
Statelis,...miles leg. III Aug.... ; 503 : P. Vetius P.f., Velina, mil. leg. III Aug.... ; 504 : T. Pompeius T.f.  
Macrinus, ueteranus leg. III Aug.... ; 11680 : T. Arranius T. f., Arn., Peregrinus, mil. leg. III Aug.... ;   
11688 : Sex. Baebius ueteranus ; 23295 : L. Mordus L.f., Pol, domo Ostra,..mil. a. XXX, bello cecidit... ;    
23296 : Cn. Terentius Cn. f. Clu. Rufus , Iguuinus , miles leg. III Aug....; cf. aussi Y. Le Bohec, La 
Troisième Légion Auguste, Paris, 1989, p. 342, avec la n. 79. A signaler aussi deux autres épitaphes   
encore inédites. 

Il est à noter, par ailleurs, que cette présence associée à celle du dieu Mars renforcent 
l'identification de la Thala de Salluste et de Tacite avec la Thala actuelle, cf. supra, n. 2. 
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tés des seniores6, «ce qui implique, comme le fait remarquer, à juste titre, M. C. 
Lepelley, le statut de castellum pèregrin....vraisemblablement dans la mouvance 
d'Ammaedara7». En ce qui concerne le Bas-Empire, rien n'est encore assuré. 
Dans une inscription datée de l'année 2878, le destinataire d'une promesse faite   
ob honorem n'est pas autrement connu que par les deux lettres C. N., que l'on a 
développées 9 : 

- soit c(astello) n(ostro), ce qui attesterait le maintien du statut anté- 
rieur de castellum ; 

- soit encore, c(iuitati) n(ostrae), ce qui pourrait fournir un indice de 
l'évolution de Thala, dans le courant du IIIe siècle, vers le statut d'une commu-    
ne romaine de plein exercice10. 

Venons-en maintenant à notre nouvelle inscription. Dans les ruines de 
Thala ont été identifiés plusieurs temples qui d'une part, attestent la présence 
d'une vie religieuse particulièrement centrée sur les cultes africains11 à caractère 
agraire12 et qui d'autre part, témoignent de la survivance à Thala, de religions 
préromaines à une date relativement avancée. Ainsi donc et dans ce contexte, il 
n'est pas étonnant de rencontrer le culte d'une divinité, jusque là inconnue dans 

 
(6) D'après une inscription : ILAfr., 195. 
(7) C. Lepelley, ibid. Sur cette communauté pérégrine, très probablement rattachée à la colonie 
flavienne d'Ammaedara (Haïdra), cf. aussi, Z. Ben Abdallah, «Nouveaux documents épigra- 
phiques d'Ammaedara. Contribution à l'histoire religieuse et municipale sous le Haut-Empire», 
Miscellanea,MEFRA,I999,p.52-53. 
(8) Troisième consulat de Dioclétien, cf. CIL, VIII, 23291 ; C. Lepelley, op. cit., p. 316, n. 5.  
(9) Cf. notamment, C. Lepelley, ibid. 
(10)  Un autre développement est également possible : c(iuibus) n(ostris). On signalera, par  
ailleurs, la dédicace d'un arc faite, l'année de son édilité, par un certain C. Caelius Victor, duum- 
vir, cf. CIL, VIII, 11677. Ce qui laisse supposer qu'il existait à Thala, vers le IIIe siècle (absence de 
filiation et de tribu), une communauté civique de plein droit avec une organisation municipale 
en activité. 
(11)  Le culte de Tanit-Caelestis est bien attesté à Thala : fragment de stèle punique, Cat. Mus. 
Alaoui, Paris, 1897, p. 67, C 831 et stèle néopunique : A. Merlin, BAC, 1915, p. CLXXXVII, 2 et fig.l.  
Pour l'époque romaine, on connaît : 
-deux dédicaces à Caelestis (CIL, VIII, 23280 et ILAfr., 195, cf. supra, n. 5) ; temple et stèles 
votives, cf. R. Gagnat et P. Gauckler, Monuments historiques de la Tunisie. Temples païens, Paris, 
1898, p. 32-33. 
- Cinq dédicaces à Saturne, CIL, VIII, 23282, 23283, 23284 (= ILTun., 494), 23285 (= ILTun., 495) et 
23290 (?), ainsi que des stèles anépigraphes ; sur le culte de Saturne à Thala, cf. M. Leglay, 
Saturne africain. Monuments (= Mon.), I, Paris, 1961, p. 299-306. 
- Le culte de Pluton est également présent à Thala : CIL, VIII, 11681 et un bas-relief représentant 
l'enlèvement de Proserpine par Pluton, cf. Goestchy, BAC, 1902, p. 415 ; sur le temple, cf. R. 
Gagnat et P. Gauckler, op. cit., p.77. 
- Faunus : CIL, VIII, 23287. 
- Et très probalement Neptune (au-dessus de la fontaine romaine, un bas-relief représentant 
Neptune armé de son trident ) et Cérès (mention d'une sacerdos magna, CIL, VIII, 11681). 
(12)  Il s'agit d'une région à économie essentiellement rurale, cf. S. Ben Baaziz, La Haute vallée de 
l'Oued el Hattab, Thèse de IIIe cycle dactylographiée, Tunis, 1977. 
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cette cité, mais dont la double fonction, aussi bien agraire13 que guerrière14, y   
trouve sa place naturellement. Mais c'est principalement dans l'épithète accolée              
au nom du dieu que réside l'intérêt de ce document. 

Transcription, lecture et datation (Fig. 1) 

Il s'agit d'une stèle quadrangulaire                 
en pierre calcaire15, découverte en rem-            
ploi dans la basilique chrétienne. 

Dimensions 

Le champ épigraphique se termine, 
dans sa partie inférieure, par deux   
palmes géantes. 

Lettres de grande taille, gravées pro-
fondément et de façon rigide. Le texte ne           
pose aucune difficulté de lecture. 

DEO. PATRI- 
O.  MARTI  
AVG. AD- 
SERTORI  
LIBERTA- 
TIS 

Deo patri/o, Marti /Aug(usto), ad/sertori 
    / liberta/tis. 

«Au dieu de la patrie, Mars Auguste, 
    défenseur de la liberté». 
 
 
 
 
(13) Les attributions agraires de Mars sont bien reconnues même si en ordre d'importance elles 
sont dépassées par ses fonctions guerrières ; ce sont d'ailleurs elles qui expliquent les liens 
étroits qui unissent Saturne et Mars. Sur les relations étroites entre Saturne et Mars, cf. M. 
Leglay, op. cit., Histoire (= Hist.), Paris, 1966, p. 237-239 et M. Benabou, La résistance africaine à la 
romanisation, Paris, 1976, p. 347-350. Celles-ci sont bien attestées à Haïdra, où le temple de 
Saturne a livré au milieu des effigies du dieu africain deux dédicaces au dieu Mars et une statue 
en marbre de ce dieu (cf. notamment, Z. Ben Abdallah, op. cit., p.33 ). Par ailleurs, cette associa-
tion confirme la place particulière qu'occupait cette divinité spécifiquement romaine dans le 
panthéon africain ; le Mars aficain étant souvent considéré comme l'héritier de Hadad phéni-
cien, dieu guerrier mais aussi dieu de la terre nourricière, cf. M. Benabou, op. cit., p. 349-350. 
(14)  Sur son aspect guerrier, cf. infra, n. 21. 
(15)  Hormis une légère cassure dans la partie inférieure gauche, la pierre est bien conservée 
dans son ensemble. 
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Date : D'après le tracé des lettres et leur taille, en particulier le ductus des A16 que 
surmonte une barre horizontale, le texte semble datable du IVe siècle. La présence 
du dieu Mars, divinité païenne par excellence et l'expression deus patrius, 
excluent de toute évidence, le Ve siècle mais aussi les derniers temps du IVe. 
 Il me semble, toutefois, que l'époque de la Tétrarchie ne saurait être exclue. 

COMMENTAIRE 

Comme je l'ai dit, l'intérêt du texte réside essentiellement dans la désigna-   
tion qui est faite ici au dieu ; Mars y est qualifié d'adsertor17. Si en épigraphie, 
dans le répertoire des qualificatifs attribués généralement aux divinités 
païennes de la période romaine, l'expression deus patrius (1.1) est relativement 
bien représentée18 - Mars est qualifié de deus patrius dans une inscription de 
Mididi (l'actuel Hr Meded, entre Mactar et Thala)19 - celle d'adsertor libertatis 
est par contre, à notre connaissance, inédite à ce jour. Que nous ayons des 
témoignages sur le culte de Mars Auguste, dieu tutélaire des soldats, à Thala20, 
cela n'a rien d'étonnant. Le caractère guerrier de Mars, sa prédilection pour les 
camps, son rôle protecteur des armées, de l'Empire et des empereurs sont diffi-
cilement contestables. Et c'est à ce titre, que son nom revient souvent dans les 
inscriptions votives21 et dans les légendes monétaires de l'époque impériale 
avec une grande variété d'épithètes. Le titre d'adsertor est d'ailleurs attribué à 
Mars sur certaines monnaies de haute époque ; sur l'avers, nous avons la men-
tion : libertas restituta , accompagnée de la représentation d'un buste voilé et  

 
(16)  La lettre A est d'une part surmontée d'une barre horizontale (= ≈) et d'autre part ses deux 
barres obliques rejoignent les montants et les dépassent à gauche et à droite ; cf. R. Gagnat, 
Cours d'épigraphie latine, Paris, 1914, p. 12 et L. Ennabli, Les inscriptions funéraires chrétiennes de la 
basilique dite de Sainte -Monique à Carthage, Rome, 1975, tableaux p. 44 et p. 48. 
(17)  Une autre graphie est également attestée, celle d'assertor. Sur ce terme, cf. infra, n. 24. 
(18)  Il suffit pour s'en convaincre de parcourir l'index des divinités, dans le CIL, VIII, chap. VIII : 
Dii deaeque, p. 221 et sv. Sur cette expression qui signifie le dieu de la patrie, le dieu des ancêtres  
et qui «recouvre, sans doute là, un dieu indigène», cf. M. Le Glay, op. cit., Hist., p. 112 ; Id., «Les 
syncrétismes dans l'Afrique ancienne», dans Les syncrétismes dans les religions de l'Antiquité, 
Colloque de Besançon (22-23 oct. 1973), Ed. E. J. Brill, Leiden, 1975, p. 125-126. 
(19) CIL, VIII, 23356 : Deo /Marti / patrio / Aug(usto). Les deux textes se caractérisent par une 
sécheresse dans la rédaction et surtout aucune allusion n'y est faite au dédicant : s'agit-il d'un 
particulier ou d'une communauté civique ? Sur cette stèle représentant Mars cuirassé et coiffé 
d'un modius, cf. M. Le Glay, op. cit., Mon., I, Paris, 1961, p. 297-298 et Hist, p. 239 et n. 1. 
(20)  Sur l'aspect militaire presque indéniable de cette cité, cf. supra, en particulier, n. 5. 
(21)  Mars est en effet qualifié dans les inscriptions, de uictor, inuictus, conseruator, protector impe- 
ratoris, militiae potens etc. Sur les nombreux qualificatifs attribués à Mars et qui rappellent son 
caractère guerrier mais aussi son rôle protecteur des armées, de l'Empire et des empereurs, cf. 
notamment, index du CIL, VIII, chap. VIII : Dii deaeque, p. 227. Cf. aussi, J. Toutain, Les cultes 
païens dans l'Empire romain, Paris, 1907, p. 253 et sv. Sur le Mars romain dont le double aspect, à  
la fois belliqueux et agraire a été plusieurs fois souligné, cf. en dernier lieu, M. Benabou, op. cit.,  
p. 347-351, en particulier n. 107 (bibliographie). 
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diadème de la Liberté à droite, avec devant, une palme ; sur le revers : Mars 
adsertor et la représentation de Mars debout, de face, regardant à droite, tenant     
un étendard et un bouclier (ou encore un bouclier et un trophée)22.  
Mars, «défenseur de la liberté». De quelle libertas s'agit-il ? Il faudrait sans           
doute écarter l'hypothèse qui relierait la liberté de Thala à la libertas restituta de 
l'Empire et choisir plutôt, par référence à ce que nous savons de la libertas en 
Afrique, la notion d'une libertas juridique et institutionnelle dont jouissait cer-        
taines cités23. De fait, il ne semble pas que le terme libertas relève ici d'un 
concept purement abstrait, sans contenu précis : il renvoie, vraisemblablement, à 
une réalité juridique bien définie. Faut-il comprendre que les Thalenses remer-
ciaient leur dieu poliade de s'être fait le garant et défenseur24 de l'accession de 
leur cité à l'autonomie municipale25 ? Ainsi de castellum, Thala serait - elle deve-  
nue municipe ? 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
(22)  Cf .R. Cohen, Description historique des monnaies frappées sous l'Empire romain, I, Paris, 1955, p. 
344, n° 376 et 377 (Galba). Toujours sur les monnaies, l'empereur Vespasien est qualifié d'adserto- 
ri libertatis publicae, cf. R. Cohen, op. cit., p. 408, n. 518 et sv. 
(23)  Sur la notion de libertas renvoyant à des réalités institutionelles précices, cf. R Jacques, 
«Municipia libera de l'Afrique Proconsulaire», Coll. de l'EFR, 143, 1991, p. 594-595 ; J. Gascou, 
«Conservator pagi», dans Dougga (Thugga). Etudes épigraphiques, Bordeaux, 1997, p. 102-103 et C. 
Lepelley, «Thugga au IIIe siècle : la défense de la «liberté», ibid., p. 105-114. 
(24)  Le terme adsertor peut aussi, dans certain cas, avoir un sens juridique, cf. Thésaurus linguae 
latinae, s. v. adsertor (ass-), -oris m. du verbe adserere, I : « is qui asserit», § B : «in aliis rebus quasi 
iuridicis : uindex, tutator, liherator» ; sur le sens de ce mot, cf. aussi DS, I, p. 474, s. v. assertor . 
(25)  Par référence à l'inscription du CIL, VIII, 11677 (cf. supra, n. 10), la libertas de Thala peut fort 
bien avoir été son accession au statut de communauté civique de plein droit, soit son émancipa- 
tion par rapport à Ammaedara, dont Thala était encore un castellum dépendant, cf. supra, n. 6 et 7. 
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PIERRES INSCRITES ET/OU DÉCORÉES  
 DE LA CARTE DE KSAR TLILI (068) 

Sadok Ben Baaziz 

'est dans le cadre de la réalisation de la carte archéologique que nous 
avons entrepris la prospection   de la feuille 068 de Ksar Tlili. Cette 
enquête a permis le recensement et l'inventaire de 317 sites archéolo-

giques dont un nombre important remonte à l'Antiquité1. 
Ce sont les monuments inscrits, figurés et inventoriés au cours de ce travail qui     
font l'objet de cette présentation sans attendre la publication de l'inventaire de        
la carte archéologique qui porte en principe sur la description des sites2. 

1. ÉPITAPHE D'UN DÉFUNT DE 20 ANS 
Support : stèle. Matériau : calcaire (calcaire blanc local). État du monument : Stèle à som-
met arrondi. La partie inférieure, destinée à être enterrée, est seulement dégrossie. 
— Lieu de déc. : Hr Ben Charguia site 068.0053. Cond. déc. : Sur le site, au cours 
de la mission de prospection du 6/09/1993. Lieu de conserv.  :  in situ. 
Dimensions : 70/36/17. 
— Champ ép. Face(s) : fl. Fragment(s) : 1. Descript. : = fl, au-dessus de la partie 
inférieure enterrée. Dimensions : 18/31. Etat de conserv. du champ épigr. : Forte 
usure, surtout à gauche. 
 
(1)  C'est le projet de la Carte nationale des sites archéologiques et des monuments historiques,        
décret du 3 Août 1992. 
(2)  L'inventaire de la feuille de Ksar Tlili et son analyse ont été présentés dans le cadre d'un tra-          
vail universitaire pour lequel nous avons bénéficié de l'encadrement du professeur Louis 
Maurin qui nous a aidé à déchiffrer et à présenter ces documents, nous lui renouvelons nos sin-            
cères remerciements  
(3)  C'est le code de carte archéologique et il correspond aux numéros de la carte topographique   
068 ( Ksar Tlili)et le numéro 005 du site Hr Ben Charguia. 
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Datation : 101/300. Justif. dat. : Formulaire. 

Inédite. 

DMS 
[- - -]X 
[- - ]XIT  

4         ANIS XX    
H S E  

D(iis) M(anibus) s(acrum) 
[---]X 
[- - -]xit  

4        an(n)isXX 
          h(ic) s(itus) e(st). 

Apparat critique : L. 5 s(itus) ou s(ita). 

2. ÉPITAPHE DE FORTUNATUS, DIT SAMRACIUS 

Support : cippe. Matériau : calcaire. État du monument : Cippe décoré sur deux 
faces consécutives, dont une inscrite . Ornements : sur chacune des deux faces 
décorées, niche à sommet arrondi, avec décor sculpté en bas-relief. Décor : Sur la  
face inscrite (= f1), au-dessus de l'inscription, dans la niche haute de 45 cm, per-
sonnage tenant en bride un cheval derrière lui ; dans la niche de l'autre face (=  
f2), deux personnages côte à côte (peu distincts en raison du remploi dans la 
muraile) 
— Lieu de déc. : Aïn Slioua, Sidi Chadli site 068.015. Cond. déc. : lors de la mission   
de prospection du 7/10./1993 remployé dans le mur d'un fortin Lieu de 
conserv. : in situ. Dimensions : 150/35 (f1)/45(f2). 
— Champ ép. Face(s) : f1. Fragment(s) : 1. Descript. : = f1, au-dessous de la 
niche (pas de cadre). Etat de conserv. du champ épigr. : Bon. 

Datation : 101/300. Justif. dat. : Formulaire. 

Inédite. 
D M S  
FORTVN 

     ATVS QVI ET SAM  
4        RACIVS VA  

 XVII. 

D(iis) M(anibus) s(acrum), 
Fortun- 
atus qui et Sam- 

4        racius    u(ixit)   a(nnis) 
  XVII. 
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Traduction : Consécration aux Dieux Mânes. Fortunatus dit Samracius a vécu 
17 ans. 

Remarques : Tandis que Fortunatus est un nom unique «mystique» traduit du 
punique4, Samracius doit être plutôt un surnom libyque romanisé, bien qu'il ne 
figure pas dans le répertoire dressé par G. Camps5 ; mais les noms libyques 
commençant par SAM- ou ZAM- ne sont pas rares. Les deux personnages de la 
face 2 sont-ils les parents du jeune cavalier? 

3. FRAGMENT DE STÈLE FUNÉRAIRE D'UN COUPLE ; fig. 1. 
Support : stèle. Matériau : calcaire. État du monument : Stèle à sommet arrondi, 
incomplète en bas. Ornements : niche à sommet arrondi, cadre formé d'un ban-
deau étroit qui souligne la forme de la niche, décor sculpté en bas-relief. Décor : 
dans la niche, un homme et une 
femme de face, se tenant par la 
main (main droite de l'homme et 
gauche de la femme). L'homme est 
vêtu d'une tunique plissée descen-
dant à mi-mollet, partiellement cou-
verte d'un manteau court ; la 
femme d'une longue robe ample, 
serrée à la taille, couverte d'un 
manteau ; elle tient un fruit à la 
main. Sculpture naïve et maladroite.  
— Lieu de déc. : Ain Slioua, Sidi 
Chadli site 068.015. Cond. déc. : lors 
de la mission de prospection du 
7/10/1993, remployée dans le mur 
d'une maison moderne, près d'un 
mzar. Lieu de conserv. :  in situ. 
Dimensions : 46/52. 
Datation : 101/300. Justif. dat. : Type de représentation qui a de nombreux paral-
lèles aux IIe et IIIe siècles. 

Inédite. 

Remarques : Il est probable que ce relief était sculpté au-dessus de deux épi- 
taphes gravées côte à côte sous chacun des défunts. 

4. FRAGMENT D'UNE STÈLE FUNÉRAIRE? ; fig. 2. 
Support : stèle. Matériau : calcaire. État du monument : Incomplète à gauche, à 
droite, en haut, le monument semble aussi incomplet en bas ( une épitaphe (?) 
 
(4) M. Leglay, Saturne Africain. Histoire, p. 381 et n. 1, p. 382. 
(5) G. Camps, Liste onomastique libyque d'après les sources latines, Reppal, VII-VIII, 1992-1993, 
p. 39-74) 
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bas en raison de l'ajout de la seconde épitaphe. Lors de la gravure de la premiè- 
re, le texte était très aéré en bas comme en haut, mais on explique mal le large 
espace laissé libre dans la partie droite de la 1.1.  
Ligne 2/6 : 3 à 4. 

Inédite. 

D[MS] 
AEL[. .]E  

            ANTVLLA VIX            
4         ANNIS XXV P                                                

HONORATA VI     
     XIT ANNIS IX. 

D(iis)[M(anibus) s(acrum)],  
Ael[ia]e  
Antulla uix(it) -                      

4   annis XXV p(rope) 
 Honorata ui- 
 xit annis IX. 

Apparat critique: L. 1, on distingue seulement la base de D. L. 2, L est à peu près 
certain ; viennent ensuite deux lettres illisibles, puis le bas d'une autre lettre 
dessinant un angle (E ou L). Rien ensuite, si bien que Ael[ia]e nous semble la 
seule lecture possible. Lorsque la seconde épitaphe a été ajoutée, peu de temps 
après la première (l'écriture est identique), le gentilice a été mis au pluriel par 
l'ajout de E. L. 3, NTVL sont gâtées.L. 4, l'abréviation P est inhabituelle ; on la 
retrouvera dans un texte du site 068.181 

Traduction : Consécration aux Dieux Mânes. Ael[ia]e. Antula a vécu près de 
25 ans. Honorata a vécu 9 ans. 

6. ÉPITAPHE DE ILUMA, FILS DE MATHLICH? ; fig. 4. 
Support : stèle. Matériau : calcaire (calcaire blanc). État du monument : Incomplète 
en bas. Ornements : cadre. Décor : en haut, traces du cadre décoré de stries qui 
résultent du travail au marteau grain d'orge. Sous ce relief, le texte est gravé sur 
une plage en léger creux constituant le champ épigraphique. 
— Lieu de déc. : Oum Dlal site 068.054. Cond. déc. : Sur le site, lors de la mission 
de prospection du 11/11/1993. Lieu de conserv. : in situ. Dimensions : 70/50/12. 
— Champ ép. Face(s) : f1. Fragment(s) : 1. Descript. : = f1, partie droite ; la moitié 
gauche, destinée à une autre épitaphe, n'a jamais été gravée. Dimensions : 
29/43. Etat de conserv. du champ épigr. : bon dans l'ensemble, complet ; usure en 
haut et surtout en bas à droite. 
Datation : 1/300. Justif. dat. : Formulaire. L'absence d'abréviations pour le for- 
mulaire fait proposer plutôt une date haute ; mais il faut tenir compte de la fai- 
blesse de la culture latine du lapicide ou de son commanditaire, et de l'absence 
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d'autres abréviations. Écriture : capitales carrées, lignes de guidage. Style écr. : 
Lettres légèrement allongées ; gravure apliquée, malhabile et fruste ; le dernier 
chiffre est gravé sur le cadre à droite. 

Ligne 1/5 : 4. Ligne 6 : 3 .  Interlignes 1/6 : 0,5 

Inédite. 

        DIS MANIB  
         VS FIXITILV                         

MAMATHLI   
    4  CISMONI  

MENTOFA 
CMANOLXXXXV. 

  us. Fixit Ilu-, 
  ma Mathli-    

   4  cis moni-  
  mentofa-  

  cmano LXXXXV. 

Apparat critique : Le bon état de conservation permet en principe de bien discer-   
ner les caractères, mais nos hésitations traduisent celles du lapicide. L. 2 :fixit, 
pour uixit ; le T dessine une courbe qui semble due à la maladresse du graveur.  
L. 2/3 : la lecture Iluma est très incertaine pour la même raison, des hésitations   
et des repentirs ayant entraîné surtout une mauvaise gravure de M. De même,           
des hésitations dans la gravure de la seconde syllabe du nom suivant (on pour- 
rait lire Matihicis). L. 4/5 : Monimento pour monumento est banal. L. 5/6, 
fa.cm.ano : mot local transcrit en alphabet latin? (= «élevé», «construit» ?). Notre 
traduction est donc, pour une part, une interprétation. 

Traduction : Aux Dieux Mânes. Tombeau élevé à Huma, fils de Mathlich qui a 
vécu 95 ans. 

Remarques : cette épitaphe témoigne de l'adaptation appliquée et maladroite 
des pratiques et de la langue latines dans cette région à l'écart dans la 
Proconsulaire. L'onomastique est libyque, bien que nous n'ayons pas d'autre 
exemple de Huma, en admettant que la lecture soit correcte. En revanche, 
Mathlich est tentant, bien qu'il ne soit attesté qu'une fois, pour une femme de 
Ghirza6.  

 
(6) -IRT, 899 

-G. Camps, Liste onomastique libyque d'après les sources latines, Reppal, VII-VIII, 1992-1993, 
p. 61). 
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Africa XVIII, Pierres inscrites et/ou décorées de la carte de Ksar Tlili (068)                                     Sadok Ben Baaziz 

Apparat critique : L. 1,. il est possible que la première lettre visible (la seconde de la 
ligne) soit un V et la troisième un C ; vient ensuite peut-être un L (mais la barre 
horizontale est bien courte), puis une haste, probablement un I étant donné la 
proximité du point séparatif. 

Traduction : — -Musul(.)mios —-. 

Remarques : ce document a été repris par Monsieur Lotfi Naddari. Voir article ci- 
après. 

16. STÈLE VOTIVE ; fig. 15. 
Support : stèle. Matériau : calcaire (calcaire jaunâtre). État du monument : Stèle à 
sommet triangulaire complète. Ornements : décor en méplat, cadres. Décor : Sur 
la face 1, décor sur deux registres dans deux cadres. La  
stèle a été amincie sur la face 1 pour réserver le relief 
des cadres et le décor de la face 1 ; un creusement un 
peu plus accentué a été opéré dans le registre inférieur  
en réservant le décor. Registre supérieur : cadre trapé- 
zoïdal, le côté supérieur ayant la forme d'un croissant 
pointes en haut ; à l'intérieur du cadre, deux trous cir-  
culaires de part et d'autre du croissant, et ce qui semble 
être un oiseau ou (à la rigueur) un fruit ou une pomme  
de pin. Registre inférieur : dans une niche au sommet 
arrondi (38/23), silhouette schématique d'un person- 
nage, sans doute le dédicant, sur un piédestal ou un 
emmarchement ; un objet pointu apparaît en oblique 
au-dessus de son épaule gauche. 
— Lieu de déc. : Bir Khnafes site 068.201. Cond. déc. : Sur  
le site,lors de la mission de prospection 28/ 03/1993. 
Lieu de conserv. : in situ. Dimensions : 103/38/20. 

Datation : 1/300. Justif. dut. ; Type de monument et de 
décor. 

Inédit. 

Remarques : Pas de solution pour expliquer le décor du registre supérieur et l'ob-
jetpointu qui accompagne le dédicant. 

17. ÉPITAPHE DE [AE]MILIU[S] ; fig. 16. 
Support : stèle. Matériau : calcaire (calcaire blanc local). État du monument : Stèle à 
sommet arrondi, incomplète à gauche, à droite, en bas. Ornements : cadre.  
Décor : cadre incisé visible en haut et en bas. 
— Lieu de déc. : Hr Ouled El Malaha site 068.204. Cond. déc. : Sur le site, lors de la 
mission de prospection du 1/04/1993. Lieu de conserv. : in situ. Dimensions : 32/14. 
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Texte de gauche : 

Ligne 1 : 2,5 ; Ligne 2/6 : 3. 

D M S  
VALERIA 
SPERATA 

4      VI     XIT 
ANNIS 
LXXX 
  
 
 
D(iis) M(anibus) s(acrum),
Valeria 
Coponis 
Sperata 

4    ui     xit 

annis 
LXXX 

Traduction : Consécration aux Dieux 
Mânes. Valeria Sperata a vécu 80ans. 

 Texte de droite : 

 Ligne 1/7 : 2,5 

 D M S  
 SATVRNINUS 
 COPONIS 

 4          VIXITAN 
  NIS LXXXXVI 
  FILIPATRIPIO 

     FECERVNT. 

  
 D(iis)M( 
 Saturnm 
 Coponis 

4     vixit an- 
 nis 

 fili  
            fecerunt. 
  
Traduction : Consécration aux Dieux 
Mânes. Saturnmus, fils de Copo, a 
vécu 96 ans. Ses fils ont fait (graver 
cette épitaphe) à leur père pieux. 

     
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
 

 
Remarques : Le mariage a dû avoir lieu à une époque où le mariage d'une 
citoyenne romaine avec un pérégrin était chose normale (vers le milieu du IIe 
siècle ?). On peut néanmoins supposer que Saturninus est mort avant la consti- 
tution antonine, puisqu'il porte une dénomiation parfaitement pérégrine. 
D'après Kajanto12, Copo est une forme plus fréquente que Caupo pour ce sur-          
nom issu d'un métier urbain (= cabaretier), peu fréquent, mais attesté surtout en 
Afrique. 
 
(12)   -J. Kajanto The Latin Cognomina, p. 321 
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LA SOCIÉTÉ ANTIQUE DE KSAR TLILI 068 

   Le matériel figuré ou inscrit réuni lors de ce travail de prospection et pou-        
vant permettre d'approcher la société antique de cette région, bien que peu       
fourni (28 documents), a permis de connaître 22 individus de l'Antiquité.          
Comme il s'agit d'une zone rurale, nous avons ainsi affaire à un échantillon de            
la société rurale. 
Ce matériel est pour l'essentiel constitué de monuments funéraires : stèles         
cippes, pour la plupart mal conservés à cause d'une longue exposition aux 
intempéries. Parfois il s'agit de simples fragments. Ce qui fait que les textes sont 
souvent fragmentaires 
En analysant le support de ces documents et leur aspect général, on constate                
tout d’abord : la fréquence des monuments doubles (cinq) c'est-à-dire de 
monuments figurant deux personnages ou portant deux épitaphes ; il s'agit de 
simples couples : mari et femme, mère et fille ou grand-mère et petite-fille. 
Comme il s'agit de monuments déplacés, on ne sait s'il s'agit de tombes à inhu- 
mation ou à incinération, de tombes utilisées plusieurs fois, ou simplement des 
urnes funéraires enterrées près de stèles ? utilisé une seconde fois? ou de monu-
ments préparés à l'avance ? 
   L'essentiel c'est que ces monuments semblent traduire des rapports sociaux 
spéciaux, où les liens de parenté revêtent une grande importance dans un              
milieu rural en majorité libyque, où le sens tribal demeure vivace d'autant plus 
qu'on est proche ou même en plein territoire des Musulames13. En effet une 
partie de la région peut en faire partie; probablement à partir de Hr. Safsaf site 
068.181 vers la zone de Hr. Taga site 068 287 et autour du site 068.317. 
 L'âge des défunts est bien caractéristique sur cet échantillon : deux jeunes de 9 et 
15 ans, 7 défunts adultes entre 20 et 45 ans, et 7 individus dont l'âge varie entre 
80 et 100 ans. Ces données sur la mortalité ne peuvent à notre sens traduire la 
réalité de l'espérance de vie, mais un phénomène de société concernant les épi-
taphes funéraires. Car dans ce milieu au climat continental, aux hivers rudes la 
mortalité infantile et des jeunes était certainement importante, ce qui n'appa-    
raît pas dans cet échantillon. Le fait que le tiers des défunts aient vécu entre 80           
et 100 ans ne doit pas traduire la réalité mais il est le résultat d'une piété filiale 
importante. On soupçonne à travers ces chiffres une importance et un soin par-
ticulier des monuments consacrés aux vieux. En effet, ce sont seulement les 
enfants adultes qui sont capables de manifester de façon matérielle une piété 
filiale qui se traduit ici par ces monuments consacrés aux vieux défunts. Les 
défunts d'âges moyens laissent une descendance en bas âge qui n'est pas tout à 
fait capable de faire face à ces obligations. Les tombes des morts en bas âge sont 
souvent négligées, sauf s'il s'agit de familles peu nombreuses. 
 

 
(13) Voir article ci-après de Lotfi Naddari. 
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Ces documents traduisent une société paysanne où le sens de la famille est 
très important/ par cet attachement à la descendance et aux parents qui sont 
souvent l'origine de la fortune des vivants par l'héritage qu'ils ont laissé. 

Si notre échantillon est réduit numériquement, il se révèle important par sa 
richesse en informations sur cette société. Les documents de cette carte de Ksar 
Tlili contiennent une liste onomastique de 20 individus ce sont : 

- Fortunatus Samratius                   - Lucius Baebius C[- - -], fils de 
- Aelia Antula                                Lucius 
- Honorata                                  - Pinnia Pitrnnina 
- Iluma                                      - Vindimialis 
- Matlich                                    - Primus 
- Appius Adiutor                            - Septimius Giapa 
- Considia Saturnina                         - Bissa 
- Considia Victoria                           - Cathadata 
- Clodius Victor                              - Valeria Sperata 
- Aemilius                                   - Saturninus fils de Copo 

                                                        - Copo 

Cette liste onomastique comprend sept noms libyques : Bissa ; Cathadata ; 
Giapa ; Huma ; Matlich ; Samratius dont un seul est connu par ailleurs : 
Mathlich14. 
On remarque d'abord que le 1/3 des individus connus de cette campagne por- 
tent un nom libyque, bien que l'ensemble des textes soient gravés en langue 
latine avec des formules latines classiques. C'est un fait remarquable que cette 
richesse de l'onomastique libyque , surtout en l'absence de textes néopuniques 
ou libyques. A Mididi, bien que des noms libyques se retrouvent sur des textes 
latins, la majorité proviennent de textes libyques et néopuniques15. La composi- 
tion de la population pourrait être la même, et que cette différence vient proba-
blement du fait qu'on se trouve dans cette région déjà en dehors de la zone 
d'expansion du punique ? Celle-ci se serait-elle arrêtée aux alentours de Mididi 
et d'Althiburos au nord ? Il peut s'agir d'une simple lacune des trouvailles. 

Cet ensemble est déjà d'un apport important pour l'onomastique libyque qui 
se trouve ainsi enrichie avec cinq nouveaux noms par ce travail de prospection.  

Cette liste onomastique comprend neuf gentilices : 
- Aelius - Aemilius - Appius - Baebius - Clodius - Considius - Septimius - Pinnius - 
Valerius. 

D'après cette liste, on remarque la place importante des familles connues 
en Afrique, et principalement celles connues dans les environs à Sicca Veneria et 

 
(14)  Mathlich femme à Ghirza (IRT 899) connu sur la liste dressée par Camps, dans Reppal, 
VII-VIII. 
(15)  S.Ben Baaziz, Rohia et le Sraa Ouertane dans l'Antiquité, Tunis, 2000, p.349. 
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à Thala, comme les Aelii16 , les Aemilii17 et les Baebii. Ce qui est très important, ce  
sont encore celles déjà connues à Thala ; les Aelii18 , les Baebii pour lesquels on 
connait deux individus dont un vétéran19. En effet notre Lucius Baebius , fils de 
Lucius de Hr. Ouled El Malaha le site 068.204 proche de Thala, est probable-  
ment un parent du vétéran de cette ville20, lui-même parent de la femme 
connue par l'inscription ILAf 179. Valeria Sperata appartient certainement à la 
famille desValerii dont trois individus sont signalés à Thala21. 

    La fréquence des gentilices de familles connues à Thala prouve que nous 
sommes dans l'arrière-pays de cette ville, et confirme ce qu'on connaissait déjà: 
auparavant, l'installation de colons dans cette campagne22. Ceci se trouve 
confirmé par des preuves plus probantes, d'autant plus que notre Baebius pro-
vient d'un site rural proche de Thala et correspondant à une ferme de Hr. Ouled  
El Malaha le site 068.204. 
Avec cette liste on constate également la présence de très grandes familles 
parmi cette population, dont une famille de sénateur, comme le prouve la borne du 
site 068.252: celle-ci ne donne que les initiales Q.A.F., mais on pourrait faire le 
rapprochement avec les Appii dont on connait un sénateur originaire de 
Dougga23. 

    Ainsi on constate la part importante de ces familles de la bourgeoisie pro- 
vinciale, familles qui n'ont pas néanmoins réussi à submerger l'élément local. 
Comment peut-il en être autrement ? alors que nous sommes aux portes sinon en 
plein territoire demeuré territoire tribal celui des Musulames.. 
Dans cette liste onomastique on trouve 13 cognomens ou noms uniques : 
Adiutor ; Antula ; Honorata ; Saturnina ; Victoria ; Victor ; Pitinnina; Vindimialis ; 
Primus ; Sperata ; Saturninus ; Copo. 
Il s'agit pour la majorité de cognomens fréquents en Afrique, ce qui confirme 
que nous sommes devant une population africaine, bien que profondément lati-
nisée pour une bonne partie et comprenant quelques riches familles et des séna-
teurs. 

Pour conclure, on peut dire qu'on est en face d'une société rurale qui est en 
majorité libyque comme en témoigne la richesse de l'onomastique libyque ou 
un seul nom est déjà connu celui de Mathlich , mais c'est une société profondé- 

 
(16) Lassère, op. cit., p.149. 
(17) Cette famille est également connue à Althiburos; Lassère, p.80-81. 
(18) CILVIII ,11684. 
(19) CIL VIII, 11688 ILAf..197. 
(20) CIL VIII 11688. 
(21) CIL VIII, 568 ; CIL VIII, 569 ; CIL VIII, 23322a. 
(22) Lassère, op. cit., p 250-252 et p.274 
(23) Latomus XXIII, 1964 
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ment latinisée, puisqu'elle parle et écrit en latin, et que l'ensemble des stèles 
funéraires sont faites sur le modèle classique. Il s'agit d'une société rurale et 
locale puisqu'on ne retrouve pas ces noms ailleurs. 

A côté de cette composante libyque et locale, certainement majoritaire, 
nous retrouvons une composante d'origine citadine et fortement latinisée( rom- 
anisée ), puisqu'on retrouve presque l'ensemble de ces familles à Thala : les Aelii , 
les Baebii, les Valerii et les Considii. C'est d'autant plus vrai que les documents 
concernant ces familles se trouvent dans des fermes proches de la ville de Thala. 

Cette société de l'arrière pays de Thala se compose de familles africaines 
bien intégrées, et de familles de vétérans d'origine italienne. Il ne faut pas exclu- 
re des membres de la haute société de l'époque dans la région comme ce séna-
teur possédant un domaine dans la région et que nous connaissons par ses ini-  
tiales Q.A.F. 
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UNE NOUVELLE BORNE DES MUSULAMES 

Lotfi Naddari* 

'est lors d'une prospection archéologique menée par S. Ben Baaziz dans 
la région de Ksar Tlili1, qu'un lot d'inscriptions inédites a été recueilli. 

En examinant le répertoire épigraphique2, objet de l'article de M. S. Ben Baaziz 
dans le présent volume, le document n°15 provenant du site 068.181 (Henchir 
Safsaf)3 nous a paru digne d'une étude plus complète. Il s'agit, à notre avis, 
d'une nouvelle borne de délimitation du territoire des Musulames4. 

LE TEXTE ET SON SUPPORT 

Il s'agit d'une pierre calcaire de couleur blanchâtre, brisée en haut et en bas. 
Elle provient d'un petit site antique situé sur le flanc méridional du Jebel Zgag. 

* Stagiaire au projet de la Carte Nationale des Sites Archéologiques et des Monuments 
Historiques, inscrit en Doctorat sous la direction du Prof. A. M'Charek, avec comme sujet de 
thèse : La Vallée de l'Oued Sarrath dans l'Antiquité. 
(1) Travaux menés au sein du projet de la Carte Nationale des Sites Archéologiques et des 
Monuments Historiques entre le 23 / 03 / 1993 et le 23 / 09 / 1995. 
(2) M. S Ben Baaziz, Maître de recherches à I'INP et responsable du projet de la Carte 
Archéologique, a bien voulu nous remettre l'ensemble de la documentation y compris ses notes  
sur cet inventaire, qu'il trouve ici l'expression de nos plus sincères remerciements. 
(3) Henchir Safsaf, les coordonnées Lambert : 250.000 N ; 397. 950 E ; Alt. 1020 m ; site 068.181   
sur la carte archéologique de Ksar Tlili éditée par I'INP en 1996. 
(4) Pour une bibliographie exhaustive cf. St. Gsell, Histoire ancienne de l'Afrique du Nord, t. VII,   
p. 190-191, Paris, 1928 ; J. Desanges, Catalogue des tribus africaines de l'Antiquité classique à l'Ouest  
du Nil, Dakar, 1962, p. 117-121 ; Idem., Commentaire du livre V de Pline l'Ancien, Histoire Naturelle,  
Paris, 1980, p. 331- 332 ; P. A. Février, Approches du Maghreb romain, t.I, p. 82,101,106,108 et 214-  
215 ; t. II, p. 96,123,125,126,142 et 146, Aix- en- Provence, 1989. 
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Les dimensions restantes sont les suivantes: h. 46 cm ; 1. 37 cm ; ép. 22 cm. La 
hauteur des lettres varie entre 6 cm (ligne 2) et 4,5 cm (ligne 3).  
Le début de l'inscription manque (une ou plusieurs lignes) ; il en subsiste trois 
lignes, dont seules les deux dernières sont entièrement conservées. Bien que 
quelques lignes du texte manquent, car aujourd'hui endommagées, la lecture 
de la partie subsistante est relativement aisée5. 

Rappelons, tout d'abord que le territoire traditionnel des Musulames a été 
amputé au profit de quelques fondations coloniales ou encore aux bénéfices de 
plusieurs domaines impériaux, sénatoriaux et privés ; les opérations de délimi- 
tation entreprises sous Trajan en donnent une illustration concrète attestée par 
l'épigraphie6. 
Rappelons également, que la région qui s'étendait entre Thala et Sufes (Sbiba), 
couverte en grande partie par la feuille au 1/50.000e de Ksar Tlili (068)7, corres-
pond aux dires de J. Toutain à l'un des secteurs de «cantonnement» des 
Musulames, voisin au nord de Casae Beguenses, localité située in territorio 
Musulamiorum 8. En revanche, et compte tenu de la postériorité de l'opération 
de la délimitation du territoire des Musulames par rapport à la défaite de 
Tacfarinas, P. A. Février renonce à l'emploi de l'expression «cantonnement» 
qualifiant l'attitude de l'Empire romain à l'égard des Musulames et des autres 
«gentes».9 

On doit toutefois souligner parallèlement que les documents épigra- 
phiques attestant la délimitation du territoire des Musulames dans ce secteur 
faisaient défaut. 

 
 

(5) Pour l'intérêt du sujet, nous avons jugé utile de mentionner l'apparat critique du texte qu'a 
présenté M. S. Ben Baaziz : "L. 1, il est possible que la première lettre visible (la seconde de la  
ligne) soit un V et la troisième un C; vient ensuite un L (mais la barre horizontale est bien cour- 
te), puis une haste, probablement un I étant donné la proximité du point séparatif". On peut 
ajouter également : L. 4, le chiffre XXV est surmonté d'une barre horizontale. Des points de 
séparation sont à mentionner au niveau de la deuxième ligne. 
(6) - IlAlg., 2828 et 2829 : près de Madaure. 
- IlAlg., 2988 et 2989 : à Aїn Kamellel, entre Tebessa et Khenchela. 
- IlAlg., 2978 : à Ksar el Boum, à une vingtaine de Km au sud-ouest de Tebessa. 
- IlAlg., 2939 et 2939 bis : à Khanguet Nasser, à 14 Km au nord-est de Tebessa. 
- IlTun., 1653 : dans la région de Kalaat Senane à une cinquantaine de Km au sud du Kef. 
- M. Khanoussi, Présence et rôle de l'armée romaine dans la région des Grandes Plaines 
(Afrique Proconsulaire),  Africa Romana, IX, t.I, p. 327, à Henchir el Grey, dans les environs de 
Kalaat Senane. 
(7) Une grande partie de cette feuille, couvrant géographiquement la Vallée de l'Oued Sarrath, 
constitue notre terrain de recherche dans le cadre d'une thèse de Doctorat en cours d'élabora-
tion. 
(8) J. Toutain, Le territoire des Musulamii, Mémoire de la Société Nationale des antiquaires de France, 
1898, p. 272 ; Casae Beguenses (Henchir el Begar), 27 Km au sud-est de Thala ; coordonnées 
Lambert : 238. 750 N . 409.750 E ; CIL, VIII, 270 = 11651 = 23246 ; Z. Ben Abdallah, Catalogue des 
inscriptions latines païennes du musée du Bardo, p. 14- 17, n° 26, E.F.R., 1988 ; Ch. Saumagne, 
Circonscriptions domaniales en Afrique romaine, Revue tunisienne, 1940, p. 238- 239. 
(9) P. A. Février, Op. cit., t. II, p. 126. 
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Plus au nord- ouest aux environs de Kalaat Senane, la découverte de deux 
bornes- limites, celles de Rébiba10 et de Aïn el Grey11, témoigne de l'existence  
d'une enclave musulame dans la moyenne vallée de l'Oued Sarrath.  
Après un examen attentif de l'illustration photographique fournie par M. S. Ben    
Baaziz, qui a bien voulu relire le texte épigraphique avec nous, il a été possible   
de mieux reconnaître l'existence de quelques lettres partiellement endomma- 
 gées, dont on voit encore nettement les amorces, et de proposer des restitutions 
sans grand risque d'erreur. 
Ces lettres envisageables devancent le terme "MVSVL" au niveau de la premiè- 
re ligne. En effet, cette ligne ne semble pas correspondre au début du texte ; tout à 
fait à l'extrémité droite, subsiste encore la partie inférieure de deux barres 
obliques de la lettre V, suivie d'une boucle qui fait songer soit à la lettre G soit à 
la lettre C. On peut distinguer aussi le bas de la lettre E ( ou L), enfin une haste 
rappelant soit la lettre I soit la lettre T. Par ailleurs, on peut restituer la conjonc-
tion de coordination ET, qui implique l'existence d'un deuxième élément, précé-
dée par [A]VG qui fait allusion à un domaine impérial. 

On propose donc la restitution et la lecture suivantes : 

- - --------------- [INTER] 
A]VG ET MVSVL[a] 
MIOS . V.     A.   P.  
PXXV 

— - inter] I [A]ug(ustum)? et Musul[a]/mios. v. a. p./ p. xxv. 

D'une part, nous reconnaissons sans difficulté l'ethnique des 
Musulames à l'accusatif pluriel (Musulamios), comme dans toute la série des 
bornes- limites datant du règne de Trajan12. D'autre part, la restitution de la for-
mule [Inter A]ug(ustum) s'impose ici en raison des amorces parfaitement recon- 
naissables des lettres V et G. 
Cette lecture nous paraît envisageable en raison de la proximité du domaine 
impérial dit Saltus Massipianus qui s'étend dans la haute vallée de l'Oued 
Sarrath13 ou éventuellement un autre domaine impérial voisin à l'est du précé-
dent. 
 
(10) IlTun., 1653. 
(11) M. Khanoussi, Op. cit., p. 327. 
(12) Au niveau des lignes 7 et 8 de l'inscription IlAlg., 2828, gravée sur une roche isolée sur le 
versant sud de Jebel Madourouch, on peut lire «...Madaurenses et Musulamios». On peut lire éga- 
lement « ... Inter Musulam(i)os et Valeriam Atticillam .. .» , dans la borne (IlTun., 1653), trouvée 
dans les environs de Kalaat Senane. De même, les éditeurs des bornes de délimitation du terri- 
toire des Musulames, ont développé l'abréviation «Musul» en Musul(amios) correspondant éga- 
lement à l'accusatif pluriel. 
(13) Saltus Massipianus (Bordj el Arbi et Aïn el Kédim), AAT, Tahla, f. XXXV, n° 73- 74 ; CIL, VIII, 
587 = IlTun., 500 = ILS, 5567 et CIL, VIII, 588 = CIL, VIII, 11731. 
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La formule finale A.P.P., suivie du chiffre XXV permet de rapprocher notre 
nouvelle borne de quelques bornes-limites du territoire des Musulames. En 
effet, on la trouve notamment dans le formulaire de la borne trouvée à Rébiba, 
aux environs de Kalaat Senane14. Cependant, une autre formule, P.M.P., a été 
gravée dans la borne délimitant le domaine impérial de Aïn Kamellel et celui 
des Musulames15. 

Analysant les chiffres de la borne de Rébiba (IlTun., 1653), le Dr. Carton a 
émis une hypothèse envisageant un "numérotage et une indication de distance entre 
des bornes ou des points voisins"16, mais sans avancer davantage de précision. 
Au sujet de la formule P.M.P. de l'inscription provenant de Aïn Kamellel, St. 
Gsell a proposé "des indications numérales dont on ignore la signification exacte ; 
peut-être un numéro d'ordre et une distance jusqu'à la seconde borne". C'est ainsi 
qu'il suggéré la lecture suivante : ...m(ilia) p(assuum) [X]VI et p(assus) DCCC. 
Dans son ouvrage La IIIe légion Auguste17, Y. Le Bohec a restitué hypothétique- 
ment la même formule de la façon suivante : P(er) m(ilia) p(assum). 

Dans cette même perspective, une lecture proposée par P. Trousset, nous 
paraît d'un intérêt majeur18. Cherchant une éventuelle étendue du système de 
bornage des centuriations du Sud de la Tunisie vers le nord-ouest, et ce à tra-
vers l'examen des bornes de délimitation du territoire des Musulames, notam-
ment celle placée entre leur territoire et le domaine de Valeria Atticilla aux envi-
rons de Rébiba (région de Kalaat Senane), il a suggéré de développer la formule 
numérale de la dernière ligne de cette inscription comme suit : 

« LXXXX, a(d) p(alum) p(edes) CXVI CD = 116 400 pieds» 

Si l'on tient compte de cette lecture, il en découlerait que la borne de 
Rébiba serait distante d'une autre borne- limite d'environ 35 Km. 

En emboîtant les pas à P. Trousset, nous pourrions envisager de dévelop- 
per : a(d) p(alum) (milia) p(edes) XXV et traduire par suite "[ Borne-limite] ... dis- 
tante (d'une autre) borne de 25 mille pieds" 19. 

Pour la nouvelle borne des Musulames on proposera donc de restituer et 
de développer le texte épigraphique comme suit : 

(Terminus positus) [inter] 
[A]ug(ustum) ? et Musul[a]__ 
mios V. a(d) p(alum)  
(milia) p(edes) XXV 
 

(14)  IlTun., 1653. 
(15)  IlAlg., 2988 ; Aïn Kamellel, AAAlg., f. 28, Aïn el Beïda, à 1,5 Km au sud du site n° 163. 
(16)  Dr. Carton, Une inscription des Musulamii, CRAI, 1923, p. 71- 73. 
(17)  Y. Le Bohec, La IIIe légion Auguste, Paris, 1989, p. 371, n° 46. 
(18)  P. Trousset, Les bornes du Bled Segui. Nouveaux aperçus sur la centuriation romaine du 
Sud tunisien, Antiquités africaines, t. 12,1978, p. 153. 
(19)  Il serait possible aussi de restituer a(d) p(ressum) p(edes)..., ou encore a(d) p(alum) p(assum) ... 
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TRADUCTION 

Borne- limite du domaine de l'empereur et du territoire des Musulames,  
n° 5, distante (d'une autre) borne de 25 mille pieds. 

Si cette restitution est acceptable, la nouvelle borne porterait le numéro 
cinq et serait distante d'une seconde borne de 25 mille pieds, soit environ  
7,5 Km dans un système de bornage qu'on n'est pas en mesure de déterminer 
avec précision pour l'instant. Rappelons que le Saltus Beguensis, qui faisait par-    
tie du territoire des Musulames20 (à quelque 20 Km à vol d'oiseau au sud-est  
par rapport à notre borne) pourrait donner une indication supplémentaire en 
vue de situer le point de départ de cette opération de délimitation. 
 Sachant que toute la série des bornes des Musulames est datée de l'époque de 
Trajan (entre 100 et 116 ap. J.-C.), on est amené à attribuer la borne de Henchir 
Safsaf à la même époque et plus précisément à l'année 105 ap. J.-C. compte tenu de 
l'argument suivant : 
De toute la série de bornes-limites du territoire des Musulames datée du règne 
de Trajan, seules les bornes datées de la légation de L. Minicius Natalis por-
taient des indications numérales (IlTun., 1653, IlAlg., 2988). De ce fait, il.n'y 
aurait rien d'étonnant à voir ce légat impérial de Trajan procéder à la délimita-
tion du territoire des Musulames dans ce secteur21. 

COMMENT PEUT-ON DONC INTERPRÉTER CETTE BORNE ? 

La restitution proposée, laisse à penser que cette borne faisait la 
démarcation entre les Musulames d'un côté et un domaine impérial de l'autre. 
C'est pourquoi on est amené à songer au Saltus Massipianus, situé au coeur de la 
vallée de l'Oued Sarrath qui constitue selon toute vraisemblance l'hypothèse 
d'identification la plus plausible de la restitution [A]ug(ustum). D'ores et déjà, il 
serait incontestablement admis que le territoire des Musulames était, comme l'a 
supposé P. A. Février «voisin des biens de l'empereur»22. 

En effet, ce domaine s'étend sur une plaine aussi vaste que riche irri- 
guée par les affluents de l'Oued Sarrath. Géographiquement, cette plaine se 
prolonge vers le sud-est, tout en contournant la ville de Thala jusqu'aux envi-
rons de Jebel Zgag. En effet, le territoire au nord de ce haut relief constitue la 
partie sud- est d'une plaine unie, où aucun handicap naturel n'a provoqué sa 
division. En,  effet selon Ch. Monchicourt, un véritable connaisseur de la géogra- 

 
(20)  CIL, VIII, 270 = 11651 = 23246 ; Ch. Saumagne, op. cit., p. 238- 239. 
(21)  Avec beaucoup de réserves on peut proposer une restitution plus complète du texte épigra-   
phique : 

[Ex auctoritate Imp(eratoris) Nervae Traiani Caesaris Augusti Germanici Dacici pont(ificis) 
maximi tribu(nicia) potest(ate) VIIII Imp(eratoris) IIII co(n)s(ulis) V p(atris) p(atriae), L(ucius) 
Minicius Natalis leg(atus) Aug(usti) pr(o) pr(aetore) inter A]ug(ustum) et Musul[a]mios V a(d) 
p(alum) p(edes) XXV. 
(22)  P. A. Février, op. cit., t.I, p. 215. 
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phie du Haut Tell en Tunisie, le territoire de «El-Oubajer (la plaine qui s'étend au 
nord de Jebel Zgag) est consacré aux céréales jusqu'à Bermajna (aux environs  du 
Saltus Massipianus) vers laquelle il s' incline»23. 

Si l'on admet que la borne n'a pas été déplacée trop loin de son lieu d'im-
plantation, on pourrait proposer Jebel Zgag comme la limite entre le territoire 
des Musulames et le Saltus Massipianus. Il s'agit d'un massif montagneux appar-
tenant géographiquement à la Dorsale tunisienne. De direction est- ouest, il 
représente un véritable bouclier et site stratégique pour servir de limite entre les 
territoires appartenant à des entités différentes24. 
Cependant, si la limite du côté sud-est de ce domaine impérial paraît mieux cer-   
née avec la présente borne de Henchir Safsaf, de nouvelles découvertes épigra- 
phiques seraient susceptibles de fixer les autres limites respectives. Un massif 
montagneux, qui s'étend depuis Kalaat Jerda dans une orientation nord-ouest/ 
sud- est pour rejoindre le Jebel Zgag, constitue probablement la frontière méri-
dionale de ce domaine, faisant ainsi la démarcation avec l'antique Thala, 

Au terme de cette analyse provisoire, il nous paraît possible de retenir les 
conclusions suivantes : 

1-Encore une fois, les limites naturelles (massif montagneux, ici) définis-
sent les limites des territoires. 

2-La présente borne contribue à définir minutieusement les limites méri- 
diono- orientales du Saltus Massipianus. 

3-Elle contribue également à restituer la frontière septentrionale d'une 
portion du territoire des Musulames dans la Dorsale tunisienne. Une autre frac- 
tion des Musulames se trouve enclavée aux environs de Kalaat Senane, voisine 
des Bullamenses 25 et du domaine de Valeria Atticilla. En effet, dans une étude qui 
vient de paraître26, A. M'Charek a montré que l'Oued Sarrath constitue la limite 
septentrionale du territoire des Musulames (correspondant également à la limi-  
te de l'ager Siccensis et de la Pertica d'Ammaedara). Notre borne vient ainsi confir- 
mer cette thèse d'autant plus qu'elle fait état de l'existence d'une fraction des 
Musulames au sud- est du Saltus Massipianus. 

4-On est désormais assuré de l'existence d'une fraction musulame encla-
vée entre Saltus Massipianus au Nord, Thala à l'Ouest, Sufes à l'Est et le domaine 
sénatorial dit Saltus Beguensis au Sud. 

 
(23) Ch. Monchicourt, La région du Haut Tell en Tunisie, Paris, 1913, p. 141. 
(24) Toutefois, une série de cols, comme l'indique son toponyme ("Zgag", mot arabe désignant  
"col") assurent la relation entre les deux compartiments. 
(25) On doit la découverte de cet ethnique à A. M'Charek dans le cadre du réexamen de la 
borne- limite de Aïn el Grey trouvée par M. Khanoussi. Cf. M. Khanoussi, op. cit. et A. 
M'Charek, De Saint Augustin à Al Bakri : Sur la localisation de l'ager Bullensis dans l'Africa lati- 
no- chrétienne et de «Fahs Boll» en Ifriqiya arabo- musulmane, CRAI, janvier- mars, 1999, p. 129. 
(26) A. M'Charek, op. cit., p. 115-142. 
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5-La proximité du Jebel Bou el Hanech, le probable locus gromae de la gran- 
de centuriation d'Afrique du Nord permet d'envisager l'intégration de cette 
borne dans l'une des opérations de centuriation entreprises par l'armée romai- 
ne. Elle serait probablement complémentaire de ces opérations, bien que P. 
Trousset note l'absence de preuves sur une étendue possible vers le nord- ouest 
du système de centuriation attesté par le bornage de Bled Segui27. 

6-Ayant servi de limite entre le Saltus Massipianus et le territoire restitué 
aux Musulames sous Trajan, la borne de Henchir Safsaf (trouvée à 10 km à l'est 
de Thala) pourrait fournir une piste de recherche en vue de trouver des indices 
supplémentaires sur la frontière orientale du territoire de l'antique Thala. 
Limitée au Nord par le massif montagneux décrit ci- dessus, faisant ainsi la 
démarcation avec le Saltus Massipianus, le territoire de Thala est bien défini dans 
sa partie sud- ouest ; la borne trouvée à Henchir Kebet Chrig28, dans une clairiè-       
re aux environs de Sidi Mohamed el Mekaddem, en donne la confirmation épi- 
graphique. En effet, d'ores et déjà, le territoire des Musulames et celui du Saltus 
Massipianus, objets de notre nouvelle borne, se partageaient probablement le ter-
ritoire qui s'étend à 10 km à l'est de cette localité. 

CONCLUSION 

La borne de Henchir Safsaf vient enrichir le dossier épigraphique relatif à 
la délimitation du territoire des Musulames. Avec celles de Rébiba et Aïn el 
Grey, aux environs de Kalaat Senane, elle contribue à mieux connaître les com- 
posantes du territoire traditionnel des Musulames situé en Tunisie actuelle. 
Pour notre étude consacrée à la Vallée de l'Oued Sarrath dans l'Antiquité, elle 
donne une nouvelle piste de recherche sur un terrain jadis régi et contrôlé par la 
tribu Musulame. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
(27)  P. Trousset, op. cit., p. 153. 
(28)  IlAfr., 180 : «(Terminus positus) Int(er) Col(onos) et Soc(ios) T(h)al(enses). 
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Fig. 1 
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LE TERRITOIRE DES MUSULMANES DAS LA DORSALE TUNISIENNE 
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Document confectionné à partir du fond de carte 
    Publié par D. Shaw, ant. Afr. 17, 1981, p.80. 
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Le bec ouvert est rouge 
orange. Les pattes courtes 
et palmées sont rouges. 
Le palmipède picore les 
branches d'olivier qui 
l'encadrent. La branche 
située en avant émerge 
d'un sol jaune (fig.4). 

Le Printemps est 
symbolisé par une tigres- 
se debout/ de profil, tour-
née à droite. La couleur 
du fond de la robe va du 
fauve au roux, devenant 
progressivement foncée 
sur le dos ; elle est traver-
sée de stries rouge foncé 
et turquoises en pâte de 
verre. La tête maladroite-
ment dessinée se termine 
par un museau plat. 

La queue en partie 
cachée par la patte posté-
rieure est fine. Trois 
mamelles triangulaires 
jaunes cernées de noir 
apparaissent sous le 
ventre. L'animal est enca-
dré de deux tiges de 
rosiers fleuris aux tons de 
rosé avec feuilles vertes 
en pâte de verre (fig. 5). 

Faisant face au félin, 
un pigeon évoque égale-
ment le Printemps. 
L'ensemble du plumage 
est gris bleuté avec reflets 
rouges sur l'aile et verts 
sur la poitrine. Le crou-
pion est gris. L'aile souli-
gnée de noir, présente 
deux traits verticaux noirs 
sur les rémiges. Le bec et 
les pattes sont rouges. 
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Fig. 5 : Tigresse 

Fig.4 : canard 
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L'œil est indiqué par un 
cercle noir avec point noir. 
L'oiseau picore un des 
boutons de rosé qui l'en-
cadrent (fig. 6). 

L'Été est figuré par  
un animal de trait excen-
trique, très original, d'un 
aspect bréviligne. Il est 
debout de profil tourné à 
droite, tête baissée, brou-
tant une paille. 
L'ensemble de la robe est 
ocre souris. La tête angu-
leuse avec un chanfrein 
droit est surmontée de  
deux petites oreilles rabattues noires. La bouche est confondue avec les 
naseaux. La crinière ocre rouge mêlée au toupet s'interrompt au garrot. 
D'autres crins prolongés par une queue peu fournie, apparaissent sur la crou- 
pe. Les pattes assez courtes d'aspect lourd, aux jarrets assez prononcés, se ter- 
minent par des sabots fendus noirs semblables à ceux des caprins. Le ventre 
est souligné par deux rangées de mamelles triangulaires dessinées par un trait 
rouge. De tels détails physiologiques nous laissent penser à la représentation 
d'une jument figurée d'une manière fantaisiste.  
Un grand épi de blé est dessiné au dessus de l'animal (fig.7). 
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    Fig. 6 : Pigeon 

Fig.7 : Jument 
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La deuxième figure 
symbolisant l'Été est une 
perdrix. L'ensemble du 
corps est gris marron 
pâle. Une ligne verte 
forme la calotte et se pro-
longe sur le dos et la 
queue de couleur marron. 
Le cou foncé est garni 
d'un collier pointillé vert 
clair, rouge, noir, émerau- 
de (pâte de verre). 
 L'abdomen et les flancs 
chamois sont largement 
barrés en ocre rouge, rosé, 
vert, et soulignés en rouge 
foncé. Le bec et les pattes à 
ergots sont rouges. Le 
gallinacé picore les épis de 
blé qui l'entourent (fig. 8). 

L'Automne est symbolisé 
par un rongeur (lièvre ou hase?). 
L'animal est assis, tourné à droi- 
te, grignotant une grappe de rai- 
sin rouge avec feuilles et vrilles 
qu'il maintient de ses deux 
pattes antérieures. L'ensemble 
du corps est réalisé dans les tons 
de beige ocre avec reflets verts 
sur la mâchoire, le cou et l'abdo-
men. La tête oblongue se termine 
par deux longues oreilles cernées 
de noir. L'œil arrondi est noir 
avec iris noir. La queue courte et 
recourbée est soulignée de traits 
verts et marrons.  
Anatomiquemen le rongeur pré-
sente un ventre assez volumi- 
neux rendu par le traitement des 
ombres et des lumières. Une 
ligne foncée dont il ne demeure 
qu'une tesselle souligne l'abdo-
men. Une bande jaune évoque le  
sol sur lequel gît le raisin ( fig. 9). 
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Fig. 8 : Perdrix 

Fig. 9 : Lièvre ou hase ? 
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INTERPRETATION 

La représentation des allégories évoquant la prospérité, la fécondité et 
pourvues d'un pouvoir bénéfique se rattache aux croyances et au goût des 
Africains particulièrement habitant dans les régions au climat aride. Partant 
d'une telle hypothèse, le sujet de la présente mosaïque découverte dans les 
environs de Kairouan se justifie parfaitement, étant donné le caractère phy- 
sique de la région. Les saisons possèdent, en outre, un pouvoir régénérateur de la 
nature. 

Le sujet des saisons, d'origine hellénistique, et fréquemment traité sous 
l'Empire romain, a connu plusieurs aspects iconographiques à travers la 
mosaïque romaine et tout particulièrement africaine. A la représentation des sai-
sons féminines en pied de type hellénistique, se substituent des saisons féminines en 
bustes qui acquièrent une grande vogue3. A l'époque antonine apparaissent des 
saisons masculines4 et à une époque tardive, des saisons enfants5. Rarement les 
saisons sont évoquées par des quadrupèdes et des oiseaux en même temps 
comme la mosaïque de Kairouan. Cependant, une mosaïque d'El Jem conservée au 
musée du Bardo, représente Diane chasseresse entourée d'animaux se pour-
suivant et des oiseaux évoquant les quatre saisons. Le tout est réalisé dans un 
lacis de guirlandes de laurier vert et jaune. L'Hiver est également symbolisé par un 
canard picorant un rameau d'olivier (le canard étant l'emblème de l'hiver). 
LePrintemps est évoqué par un pigeon entouré de rosés et l'Été est encadré par 
des épis de blé. La figure de l'Automne, seulement, diffère de celle de Kairouan. 
Le lièvre grignotant une grappe de raisin est remplacé par un oiseau entre un 
rameau de vigne et une grappe de raisin gisant sur le sol ( fig.10). Jouant un rôle 
prophylactique dans les demeures, les saisons sont parfois évoquées seulement 
par des plantes qui caractérisent chacune d'elle. Une mosaïque de Thuburbo majus 
conservée au musée du Bardo, illustre, dans un décor géométrique et floral, des 
cratères contenant, chacun, des plantes différentes caractérisant les quatre 
saisons6. 

 
(3) La liste de ce type de mosaïque figure dans notre thèse de 3éme cycle, cf. S. Ben Mansour, Les 
mosaïques d'Uthina ( Oudna ) Tunisie, 1984, p. 161 ss et n.p. 167-170 ( dactylographiée ). 
(4) Citons particulièrement une belle mosaïque d'El Jem conservée la musée de Sousse, où figu- 
re un calendrier des mois de l'année en compagnie des saisons masculines correspondant, voir 
L. Foucher, Découvertes archéologiques à Thysdrus en I960, p. 31 ss, pl. XXXII, XXXIII, XXXIV ; P. 
Voûte, M..E.F.-R., 17, 84, 1972, P.668 ; Marie Henriette Quet, La mosaïque cosmologique de Mérida, 
1981, p. 139-140, n° 539 ; S. Ben Mansour, op. cit, n.p.169 ; La mosaïque en Tunisie, 1994, p. 36 ; 
M. Yacoub, Splendeurs des mosaïques de Tunisie, 1995, p. 123, fig. 53 a. 
(5) Citons en exemple la mosaïque de Haïdra datée du IVè s. ap. J.C. où figure Aïon entouré de 
génies enfants avec les plantes des quatre saisons cf. J.W. Salomonson, La mosaïque aux chevaux 
de l'antiquarium de Carthage, 1965, p. 62 ss. Et n. 1 ; K.M.D. Dunbabin, The rnosaics of Roman North 
Africa, 1978, pl. LXI, 155 ; Marie-Henriette Quet, op.cit, p. 140 ss.  
(6) Pour les représentations des saisons par des plantes, cf. A. Merlin et L. Poinssot, Factions du 
cirque et saisons sur des mosaïques de Tunisie, Mélanges Ch. Picard, 2,1949, p. 741-742, fig. 1 ; S. Ben 
Mansour, op. cit, p. 169 -70. 
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Les allégories de l'année sont le plus souvent figurées à l'intérieur d'un com- 
partimentage géométrique ou végétalisé. Généralement groupées par quatre, les 
saisons sont associées à des motifs intermédiaires, parfois sans analogie au 
thème7. 
Par ailleurs, leur évocation 
dénonce parfois des activités 
des gens d'un domaine aux dif-
férents moments de l'année ; 
activités généralement agri-
coles manifestées sur les pave-
ments de la Chebba (fig. 11) et 
de Carthage (fig. 12). Dans ses 
Géogiques, Virgile insiste sur la 
variété des activités selon les 
saisons. Concernant l'Hiver, le 
poète mentionne la cueillette 
des olives et parle d'une génis-
se qui «lève les yeux au ciel 
pour humer les brises de ses 
larges naseaux»8. Pour Platon, 
les saisons «sont liées à l'ordre 
de l'Univers». 
Elles sont «comme des signes  
de l'harmonie cosmique dont  
elles garantissent la permanen- 
ce»9. Ainsi ce thème symbo-  
lique et courant dans l'iconogra-
phie mosaïstique a incité l'au- 
teur de notre mosaïque à l'interpréter selon son imagination inventive et fantai-
siste. Tout d'abord, il a accusé le sujet d'une double figuration : quadrupèdes et 
oiseaux. Un tel dispositif créé par le mosaïste, évoque donc un lien avec la sym-
bolique dionysiaque 10. En outre, du point de vue esthétique, l'auteur a inventé 
 
(7) Entre autres représentations citons la mosaïque d'El jem, exposée au musée du Bardo, figu-                
rant le concours de musique entre Apollon et Marsyas. Les bustes des saisons occupent les 
médaillons circulaires situés dans les angles. Entre ces figures sont placés des cratères contenant            
les plantes des quatre saisons (INV. 529, S. XXVII ). Sur une autre mosaïque d'El Jem représent-          
ant, au centre, la personnification de l'Afrique, les bustes des quatre saisons occupent les         
angles, dans des médaillons circulaires cf. M.Yacoub, Splendeurs des mosaïques de Tunisie, 1995,        
fig. 106 ; sur la mosaïque de Sfax, les bustes des saisons occupant les angles, accompagnent le    
poète ( Ennius?) et les muses, M. Yacoub, op. cit, fig. 66. 
(8) Virgile, Géorgiques, I, 297 ss. 
(9) Platon, Timée, 37 d.e ; cf. également Virgile, op.cit, IV, 51-52. 
(10) Plusieurs pavements de Byzàcène présentent des oiseaux souvent liés à l'iconographie dio-
nysiaque en rapport avec les saisons, cf. L.Foucher, La maison de la procession dionysiaque à El  Jem, 
1963, p. 138, pl. IX, XIV, XVI et pl. VI, maison du paon. La perdrix a été classée parmi «les          
oiseaux dionysiaques ». L. Foucher, ibid, p. 136.  
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Fig. 11 : Mosaïque de la Chebba – Neptune entourée de quatre  
saisons. 
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des modes d'expres-
sion peu courants 
dans l'iconographie 
animalière, qui susci-
tent en nous un inté-
rêt particulièrement 
remarquable. Nous 
savons qu'à partir du 
début du IIIe s.ap.J. 
C., les riches proprié-
taires africains préfè-
rent admirer les 
représentations ins-
pirées de la vie 
réelle ; la tradition 
mythologique clas-
sique est subordon-
née à la réalité pré-
sente. Le mosaïste, 
puisant ses modèles 
de Créatures vivantes Fig.12 Mosaïque du Seigneur Julius - Carthage. 
tirées du répertoire animalier, a donné libre courst à son inspiration artistique. 
La représentation de la jument symbolisant l'été, attire singulièrement notre 
attention. 
Iconographiquement unique dans son genre, l'animal est traité d'une façon 
bizarre et originale11 (fig. 7). Généralement c'est toujours le cheval qui est 
reproduit sur les mosaïques répondant à une tradition iconographique commu- 
ne qui est la copie de modèles vivants. Ces modèles sont à leur tour interpré-  
tés selon l'imagination de l'auteur exécutant, d'où provient la variété des 
formes. Habituellement, les chevaux de chasse et particulièrement ceux de la 
course présentent une silhouette longiligne avec une musculature apparem-
ment souple et légère d'un aspect naturaliste. Ces modèles vivants sont, en 
outre, représentés le plus souvent dans des scènes de la vie réelle : chasse, 
cirque, travaux champêtres12 ; rarement dans des sujets cosmologiques13. 
 
 
(11)  Nous n'avons repéré aucune figure semblable sur les monuments archéologiques, ni dans 
les ouvrages consultés principalement l'Encyclopédie Universelle des animaux, Dr. Maurice Burton 
et Robert Burton, 1972, 4, p. 655 ss. 
(12)  Mosaïques de Tabarka A.25-26-27, S. X ; d'Oudna, A. 104-105, s.IX ; de Bizerte, A. 230-231,  
s. XXVIII ; de thuburbo Majus A. 376, s. XI ; 386, s. XXXVII ; de Carthage iv.1, s. X ; iv. 3463, s. 
XXVIII ; A. 341, s. X ( Musée du Bardo ) ; J.W. Salomonson, op.cit., p. 93 ss. Fig. 5 à 65. 
(13)  Mosaïque de Bir Ghana évoquant les signes du zodiaque et les divinités de la semaine A.10, S. 
XV ; mosaïque de Carthage figurant quatre chevaux parés de colliers aux couleurs des quatre 
factions du cirque, qui broutet les végétatios des quatre saisons, au dessous d'un paon faisant la 
roue ( symbole du ciel ) ; voir la mosaïque cosmologique de Mérida et les mosaïques d'Orbe- 
Boscaz en Suisse figurant le soleil et la lune ; cf. Marie-Henriette Quet, op. cit, pl. XII, XV, XVI. 
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Exceptionnellement, sur la mosaïque de Kairouan, le mosaïste voulant fémi- 
niser ses sujets a représenté une jument avec une double rangée de mamelles. 
Voulait-il accentuer le caractère féminin de son modèle et en même temps 
accroître l'idée de fertilité? Iconographiquemet il y a une inspiration directe de 
la louve de Romulus interprétée d'une manière fantaisiste et drôle. L'animal, 
de petite taille, est trapu, bréviligne, osseux, la poitrine basse. Il répond au pro- 
fil de la race des animaux de traits des hauts plateaux et se rapproche en même 
temps aux types du poney14. Par ailleurs, les sabots fendus, le rapprochent à la 
race caprine. La crinière courte et hérissée qui se prolonge sur le garrot, et les 
crins qui recouvrent la croupe, enfin la physionomie d'ensemble donnent à 
l'animal un aspect exceptionnel, voire excentrique. 

Le quadrupède qui fait pendant à la jument est une vache ou la génisse 
citée dans les Géorgiques de Virgile15. Par ailleurs Ovide précise qu'au 
« moment où tout est gravide, la terre avec la semence, comme les bêtes ; c'est 
pourquoi, à Tellus pleine, on offre une victime pleine »16. G.Dumézil soutient, 
également, qu'à la Terre « gravide » avaient été immolées des vaches pleines. 
L'auteur prétend, aussi, que le bouin est le symbole du travail de la terre et 
dont l'immolation favorise la « croissance physiologique de la moisson»17. A 
de telles hypothèses, on ne peut donc s'étonner que le mosaïste ait introduit 
des animaux de trait dans sa figuration des saisons. Le pavement aurait été 
ainsi conçu en rapport aux données de la tradition littéraire. 
 Ainsi la conception de l'idée du sacrifice d'une vache pour la fertilité et la fécon- 
dité de la terre, favorise davantage notre hypothèse sur l'identification de l'ani-
mal détruit qui ne peut être qu'une vache ou une génisse. 
D'autre part, G. Dumézil affirme que les deux plus puissantes espèces animales 
domestiquées sont les bovins et les chevaux, symboles de fécondité et de puis-
sance. Dans un autre contexte de substitution, on sacrifie un cheval afin d'obte- 
nir l'abondance des moissons futures ; le cheval étant  lié à Mars agraire18. 

L'interprétation de Genius qui régit les saisons et qui est symbolisé par une 
vie constitue une autre particularité fantaisiste dans la création de l'œuvre. Le 
palmipède, de taille exagérée ; situé au centre de la composition évoque une 
divinité relative à la symbolique des saisons. Il s'attribue la fonction générale-
ment décernée à Aïon qui est souvent associé aux génies des saisons, à celle de 
Genius porteur de la succession éternelle des saisons ou dans certains cas, il 
remplace Tellus même qui soutient l'agriculture et l'élevage19. Par ailleurs, ne 
peut-on pas se demander qu'à une telle représentation conventionnelle, l'auteur 

 
(14) Dr. Maurice Burton et Robert Burton, op.cit. 
(15) Virgile, op.cit ; voir également Aristote, De la génération des animaux, II, 1. 
(16) pour la fertilité et la fécondité de Tellus, il faut sacrifier une vache pleine, Ovide, F. 4, 633-634. 
(17) G. Dumézil, La religion romaine archaïque, 1966, p. 222 et 368. 
(18) id, ibid, p. 223 ; Properce, Elégie romaine, 4,I,19-20.  
(19) J.W. Salomonson op.cit. 
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n'ait pas pensé, également, à l'évocation de Dionysos qui accompagne souvent 
les saisons, et dont la présence serait à cet emplacement central? Une mosaïque 
de Haïdra exposée au Musée du Bardo ( inv. 2812, S. XXX ), représente au centre 
Dionysos couronné de feuilles de vigne et de grappes de raisin, entouré des 
bustes des quatre saisons situés dans les angles. Le tout figure dans une com-
position orthogonale élaborée20. Néanmoins, l'image de notre mosaïque est 
dépourvue de tout attribut symbolique. 

Le lièvre au raisin figuré sur la mosaïque de Kairouan est un sujet très 
prisé par les mosaïstes. 
Poncif déjà attesté dans la peinture pompéienne21, il s'attribue différentes inter-
prétations suivant le contexte qu'on lui accorde. Choisi pour l'évocation de 
l'automne, le lièvre au raisin est souvent lié aux saisons. En dehors du pave- 
ment kairouanais, citons la mosaïque d'Oued-Glat conservée dans les réserves 
du Bardo et où subsistent le buste lacunaire de l'Hiver, une corbeille de raisin, 
un fauve et le lièvre rongeant une grappe de raisin ; le tout est représenté dans 
une composition de nœuds d'Héraclès22. Une mosaïque à Sousse évoque les 
saisons figurées séparément dans des emblemata parmi lesquels subsiste un 
médaillon carré figurant un lièvre devant une grappe de raisin et surmonté de 
deux grenades23. Représenté, également dans un emblema, le lièvre dévorant 
une grappe de raisin se rencontre dans le jardin de Salah Ouarda à Sfax24. 

A l'intérieur d'un emblema d'une mosaïque provenant du promontoire 
d'Utique, un lièvre « faisant le beau » grignote une grappe de raisin tenue par 
un personnage difforme, assis. Dans un autre emblema de la même mosaïque, le 
lièvre rongeant un rameau, est accroupi25. Sur la mosaïque des saisons décou-
verte en Tripolitaine, le lièvre au raisin est associé à deux perdrix et à une 
gazelle accroupie26. Le motif se trouve parfois doté d'une double attribution : la 
symbolisation de l'Automne et le thème de la chasse dont la sienne est 
décernée en automne. Le meilleur exemple nous est fourni par la mosaïque du 
seigneur Julius à Carthage, qui évoque les activités du domaine dans les diffé-
rentes divisions de l'année. Dans l'angle réservé à l'Automne figure le seigneur 
Julius assis entre un pommier en fruits et un arbre autour duquel s'enroule une 
vigne chargée d'une grosse grappe de raisin. Derrière le personnage se trouve 
un serviteur portant sur le dos un grand panier rempli de raisins et tenant, par 

 
(20) M. Yacoub, Le musée du Bardo, 1993, p. 253, inv. 2812. 
(21) J. M. Croisille, Les natures mortes campaniennes, Latomus, LXXVI, 1965.    
(22) Voir S. Gozlan, Une structure ornementale de la mosaïque africaine : le « lacis de nœuds 
d'Héraclès » B.A.C., 12-14, fasc. B. Afrique du Nord, 1980, fig. 12. 
(23) L. Foucher, Inventaire des mosaïques de Sousse, I960, p. 74, n° 57. 163, pl. XXXVII. 
(24) M. Fendri, Découverte archéologique dans la région de Sfax, 1963, p. 5, pl. II. 
(25) La mosaïque auparavant exposée au sol de la salle de Mahdia au musée du Bardo est 
actuellement dans les réserves. Voir Corpus des mosaïques de Tunisie, Utique, V.1, fasc. 3, p. 10, n° 
260, pl.VI-VII. 
(26) S. Aurigemma, Tripolitania, vol. I, tav. 64. 
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les pattes postérieures, un lièvre capturé dans le vignoble du maître27 (fig.12). 
La mosaïque des vendanges à Cherchel, illustre un vigneron brandissant, éga-
lement, un lièvre par ses pattes postérieures, chassé dans les rangs de vigne. 
A ses côtés, un grand panier rempli de raisins est posé sur le sol28. Très souvent, le 
poncif s'intègre au thème dit de xenia sur les pavements compartimentés notam-
ment à l'époque sévérienne. Sur le grand tapis des joueurs de dès à El Jem, le lièvre 
se retrouve grignotant une grappe de raisin, tandis que dans le triclinium de la 
maison Livolsi, il ronge une grenade (fruit également de la saison d' automne)29. 

Sur la mosaïque d'Orphée et d'Arion, à la Chebba le rongeur grignotant 
une grappe de raisin occupe un médaillon elliptique30. Sur la grande mosaïque 
compartimentée de la salle d'apparat de l'édifice au nord du capitole de 
Timgad, le lièvre représenté avec deux pommes est lié31. Un motif semblable, 
dont les pattes sont attachées, se rencontre sur la mosaïque dite des animaux 
liés à Thuburbo Majus exposée au musée du Bardo32. Remarquons que l'idée 
de xenia est cependant évoquée sur notre mosaïque par la présence de fruits et 
de corbeilles remplies de fruits et de fleurs situées dans les angles.  
Ainsi l'image du lièvre au raisin, évoque donc, sur le présent pavement, explicite-
ment la saison de l'automne et implicitement le thème de Xenia. A partir de la 
deuxième moitié du IIe s. ap. J. C., le motif vient enrichir le répertoire diony-
siaque sur certains pavements. Un exemple nous est livré par la mosaïque de 
Sousse figurant les ébats de Nymphes et de Satyres. Le lièvre grignotant une 
grappe de raisin est représenté au niveau de la bordure avec quelques motifs du 
thiase : Silène ventru, panthère couchée, paons affrontés à un canthare, Pan, vola-
tiles divers...33. Devenu suffisamment en vogue, le poncif orne les seuils34 

(fig. 13), et dans certains cas, il est dépourvu de signification particulière. Il s'intro-
duit comme élément de remplissage dans les compositions de jonchées35. Le 
motif persista jusqu'à une époque tardive aussi bien en Afrique qu'en Orient36. 
 
(27)  M. Yacoub, ibid, p. 125-126, inv. 1. s.x, fig. 87.     
(28)  M. Blanchard Lemée, Les grandes mosaïques de l'Algérie ancienne, Les dossiers de l'archéologie, 
n°31,1978, p. 101 ; Cherchel, 1983, p. 53. 
(29)  M. Yacoub, ibid, p. 138 ( consernant l'identification du fruit sur la figure de la maison 
Livolsi, l'auteur cite une pomme au lieu d'une grenade ). 
(30)  Id. ibid, p. 262. 
(31)  S. Germain, Les mosaïques de Timgad, 1969, p. 111, n° 162, pl. LIII. 
(32)  M. Yacoub, ibid, p. 171, inv. 1393, fig. 152. 
(33)  L. Foucher, ibid, p. 98 ss. N° 57 . 220, pl. L,b. 
(34)  M. Yacoub, ibid, p. 269, inv. 3616 ; Sols de la mosaïque romaine, 1995, fig. 128, seuil d'exèdre de 
la maison des dauphins à El Jem. 
(35) J.W. Salomonson, ap.cit, p. 40, fig. 4 A-B ; M. Yacoub, ibid, p. 134, A. 188, fig. 99. 
(36) A titre d'exemples, voir Michèle Blanchard - Lemée, Maisons à mosaïques du quartier central 
de Djemila (Cuicul), 1975, p. 222, fig. 116, B et p. 223 où le lièvre au raisin figure sur une face 
d'une console ; J. Balty, La mosaïque antique au Proche Orient, I, Des origines à la Tétrachie, 
dans ANRW II, 12, 2,1981, p. 347-428,   pl. I -XLVI ; Cherchel, op. cit, p. 43. 
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Fig. 13 :Seuil du triclinium de la maison de Neptune à Acholla. 

DATATION 

A défaut d'indices archéologiques (fig. 13), la datation de la mosaïque des 
saisons ne peut être établie que par une approche stylistique et technique.  
En considérant de près, les figures représentées sur le pavement, nous consta- 
tons une maladresse d'abord, dans le rendu du palmipède central : stylisation 
et disproportion des formes, traitement en aplat, dessin maladroit des ailes, 
contour épais noir du corps. Une telle gaucherie se retrouve dans le dessin de 
la tigresse, particulièrement dans la tête carrée et sans volume. Mais la plus 
grande fantaisie est réservée pour la représentation de la jument : erreurs ana- 
tomiques et physiologiques, disproportion des membres, traitement en aplat, 
cernes mal placés. Malgré la vivacité des couleurs utilisées dans le rendu des 
oiseaux - vivacité obtenue par l'emploi excessif des pâtes de verre - l'expres- 
sion et le rendu des figures demeurent inanimés et plats. La schématisation est 
également sensible dans les végétaux sommairement dessinés. 

La composition du pavement dérive d'un genre de décor appelé « compar- 
timenté » aperçu particulièrement dans les pavements datés du IIe s. ap. J.C. 
Une grande production de ce type d'ornementation émane des ateliers byzacé- 
niens ; les mosaïques thysdritaines et Achollitaines en témoignent 
pleinement37 . Par ailleurs, le compartimentage dans lequel s'introduit la guir- 

 
(37)  Voir particulièrement L. Foucher, Découvertes archéologiques à Thysdrus en 1960-1961 ; id, La 
Maison de la procession dionysiaque à El Jem, 1963 ; S. Gozlan, La maison du triomphe de Neptune à 
Acholla (Botria, Tunisie ) I. Les Mosaïques 1992. 
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lande de laurier pour délimiter les médaillons internes,se propage, aux IIIe et 
IVe s. ap. J.C. dans la plupart des régions. Un tel décor est particulièrement 
usité sur les mosaïques datées à une époque tardive à Thuburbo Majus, 
Carthage, Dougga, Althiburos...38. A la fin de l'Antiquité, les ateliers africains 
utilisaient en abondance les pâtes de verre. Un abus de ces matériaux est à 
signaler sur la présente mosaïque où l'on constate même l'emploi du rouge 
« obtenu à base d'oxyde de fer »39. Enfin, toutes ces concordances stylistiques 
et techniques réunies accordent à la mosaïque kairouanaise une date tardive 
qui ne serait pas antérieure au IVe s. ap. J. C. au plus tôt. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
(38)  Un grand nombre de mosaïques compartimentées sont exposées au Musée du Bardo cf. M. 
Yacoub, Le musée du Bardo, 1993. 
(39)  Sur l'emploi des pâtes de verre, cf. D. Joly, Quelques aspects de la mosaïque pariétale au Ier 
siècle de notre ère d'après trois documents pompéiens, La mosaïque gréco-romaine, I,1965, p. 57 ss. et 
discussion p. 72 ; voir également Le Bulletin de l'Association Internationale pour l'étude de la 
mosaïque antique, fasc. 5,1994-1995, p, 474. 

66 

 
 



 
 

 
 
 
 
 
 
RECHERCHES SUR LE PAYSAGE HUMAIN ANTIQUE 

DANS LE CENTRE NORD-EST 
DE L'AFRIQUE PROCONSULAIRE, ENTRE ABTHUGNOS 

ET COREVA 
(résumé) 

Naïdé Ferchiou 

ette communication se limite à une présentation succinte d'un certain 
nombre de documents archéologiques qui feront chacun l'objet d'études 
spécifiques, et dont plusieurs sont sous presse, ou en voie de parution. 

En raison de l'ampleur de la question, ces documents seront regroupés en fonc-
tion de quelques thèmes, répartis dans deux grandes phases chronologiques : 
l'époque punique et l'époque romaine1. 

1- L'ÉPOQUE PUNIQUE 

En ce qui concerne les fortifications, les remparts de l'habitat pré-romain de 
Chetlou, dans le Dj. Cheid, en bordure de la Fossa Regia2, se rattachent à une série 
d'exemples que j'ai déjà publiés3. A Apisa Maius, des sondages m'ont permis 
d'identifier une épaisse muraille totalement ensevelie sous les alluvions. La céra-
mique recueillie dans les strates inférieures est uniquement de la modelée, à l'ex-
ception d'un fragment d'amphore datable du début du IVe s. av. J.-C., ou même  
de la fin du Ve4 ;  ce fragment a été découvert dans la couche de destruction du 

(1) La documentation rassemblée est parfois assez ancienne (plus de 30 ans dans certains cas), et 
un certain nombre de reliefs ont disparu depuis que je les avais photographiés. 
(2) Atlas Archéologique de la Tunisie, Première série (BABELON., GAGNAT R., REINACH S.) 
Paris 1893-1913 feuille n° XXXIII, Teboursouk, site n° 230. 
(3) Ferchiou N., l'habitat fortifié pré-impérial en Tunisie antique, IVe colloque sur l'histoire et 
l'archéologie de l'Afrique du Nord, Strasbourg, 1988,t1, pp. 229-252. ID, Habitats fortifiés pré-
impériaux en Tunisie antique, Ant. Afr. 26,1990, pp. 43-86. 
(4) D'après Madame Mercedes Vegas, et Monsieur Fethi Chelbi, auquels nous exprimons nos 
remerciements pour avoir bien voulu examiner le fragment. 
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Celui que je présente ici est une dédicace à Neptune et aux Nymphes, faite par 
deux sufètes, Secundus fils de Zrubal et Verus fils de Marcellus, alors que Thabbora 
était encore simple civitas (fig. 1). Cet autel était autrefois déposé dans la pépinière 
de Sidi Ayed, à 5km environ au sud de la ville même de Thabbora10. Or, c'est dans  
le même secteur qu'a été autrefois découverte une borne marquant la limite entre 
le territoire de Thabbora et celui de Thimisua (Gaafour) ; il n'est donc pas impos-
sible que le premier de ces deux territoires se soit étendu jusqu'à Sidi Ayed11. 

2-1-2- Parmi les magistrats indigènes figurent également des undecimprimi. 
On en connaissait déjà l'existence à Bou Jlida (Mizeotera). Deux pierres tombales 
inédites donnent le nom de deux nouveaux ex- XI Primi, C. Aebutius Pacatus et 
Aebutius Saturninus, fils de T. Aebutius, vraisemblablement le même personna- 
ge que celui qui est mentionné sur une dédicace à Tellus et Cérès, autrefois 
découverte dans cette localité.  

2-1-3- On a peut-être enfin la mention de C I V E[S]?, sans autres précisions sur 
le statut de la localité, peut-être en raison du caractère lacunaire de l'inscription12. 

2-1-4- A côté des institutions locales, on a parfois l'indication d'organismes 
inconnus, comme celui des RHODANII, mentionnés à Bou Jlida, dans un texte 
que je n'ai malheureusement pas retrouvé. 

2-2-LA SOCIÉTÉ 

Le second thème dont je vais traiter est le paysage social de cette région, tel 
qu'on peut l'appréhender à travers un certain nombre de documents inédits. 

- A Henchir Debbik, j'ai découvert deux bases honorifiques érigées par l'es- 
clave Jucundus en l'honneur de certains membres d'une famille de chevaliers 
romains, les Tettii, connus par ailleurs13. 

Si ces textes apportent un éclairage intéressant sur ces personnages de 
l'ordre équestre, les données archéologiques ne sont pas toutes aussi explicites. 

- A des domi nobiles appartenaient certainement les mausolées qui parsè-
ment la campagne tunisienne, mais ceux-ci ne sont pas très nombreux dans la 
région étudiée, soit qu'il n'y ait pas eu une classe importante de grands proprié- 
taires terriens, soit qu'ils aient été détruits14. 

 
 
 

(10) A.A.T, feuille n° 33, Teboursouk, sites de Sidi Ayed (n° 238) et de Henchir Meskine (n° 239).  
A Henchir Zoubia, dont le toponyme subsiste sous la forme de Faid Zoubia, à 2km au nord- 
ouest de Henchir Meskine ; pour la borne : cf. BCTH 1896 p. 300 ; NAM XIV, 1907 p. 165. 
(11)  A Henchir Abrouk : feuille du Dj. Bargou, n° XLVII, coordonnées Lambert 460-310,8. 
(12)  C.I.L. VIII n° 25834. Etude à paraître. 
(13)  Citons par exemple celui de Henchir Messaouer, celui de Henchir Guennara, celui de Ksar 
Bou Kris et, celui, aujourd'hui disparu, de Henchir Brighita. 
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- Quelques statues en marbre 
ou en pierre nous ont conservé 
l'image de notables municipaux 
(Aradi, (fig. 2) Bisica), ou de leurs 
épouses (Aradi)15 . 

- Les grandes stèles funéraires, 
auxquelles j'ai déjà eu l'occasion de 
consacrer des recherches16, sont sans 
doute celles d'une moyenne bourgeoi-   
sie locale, moins fortunée que dans le  
cas précédent ; parmi les exemples 
inédits, citons une stèle anonyme de 
Henchir El Oust (Dj. Rihane), de Q. 
Tubius à Bisica, ou celle, anépigraphe, de 
Henchir Abrouk, ornée d'une 
coqui l le 1 7 .  L 'au te l  d 'Opstor ia    
et de Rufus (région de Henchir 
Romana), trahit déjà un rang social 
moins élevé18. Cet autel offre la parti-
cularité de porter la représentation des 
deux défunts, figurés en buste 
seulement, et se démarque ainsi nette-     
ment de la série mactaroise. 

- En ce qui concerne le cas des 
Undecimprimi, leurs stèles funéraires  
sont assez modestes, et la condition 
sociale de ces notables locaux devait 
l'être en fin de compté, elle aussi. 
                                                         Fig. 2 : Statue de Bou Arada 

- Même certains esclaves ont eu droit à une pierre tombale épigraphe, 
comme [V]egelia, cons(erva) d'un certain Carchedonius (environs de Bou Jlida), ou 
bien Aris, fils d'Aris, esclave né sur le domaine de Candidus, sans doute celui-là 
même qui a donné un terrain pour le temple du Saturne d'Achaïe, à Bou Jlida19. 

- Si les exemples présentés jusqu'à présent ne donnent pas lieu à contesta- 
tion, quelques reliefs sont plus énigmatiques. 

Un autel de Bou Jlida est particulièrement curieux. La face principale porte l'épi- 
taphe d'une Caecilia fille de Saturninus fils de Kallipus. Sur une des faces latérales 
subsiste la silhouette d'une femme drapée, la défunte, évidemment. Sur l'autre face 
est représenté un personnage nu, grotesque, dansant et jouant d'une aula phrygia. 
(14) Certaines statues provenaient peut-être de monuments funéraires. 
(15) Ferchiou N., grandes stèles à décor architectural de la région de Bou Arada, R.M. 88, 1981  
pp. 141-189. ID, groupe de reliefs à décor architectonique, R.M. 93,1986 pp. 327-343. 
(16)  Cf. note 12. 
(17)  Ferchiou N., Aïn Fourna, antique Furnos Maius, Africa XVI, 1998, p. 47. 
(18)  CIL 12331. 
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2-3- L'URBANISME 

En l'absence de fouilles, l'urbanisme de la région est mal connu. Selon les 
cas, les cités choisissaient un terrain plat ou en pente douce22, ou bien s'adap-
taient à un relief plus ou moins accidenté23. Un paramètre important est celui de la 
richesse de la localité, reflétée par le nombre de ses monuments publics, et celui 
de ses temples, notamment. C'est ainsi qu'Avitta Bibba comptait plusieurs 
temples, deux arcs de triomphe, et même un petit amphithéâtre resté inédit jus-
qu'à présent. Cette richesse explique parallèlement l'évolution politique de la 
cité, devenue municipe dès Hadrien, comme d'ailleurs sa voisine Bisica Lucana 
parvenue par la suite au rang de colonie. 

Bien souvent ces agglomérations semblent se regrouper autour d'un lieu de 
culte d'origine ancienne, comme à Vazi Sarara, Bisica, Apisa Maius, Sululos24 ou 
Henchir Debbik. 
Cette dernière cité offre un très intéressant cas de figure, trop long à analyser ici, 
avec sa répartition en paliers qui structurent l'espace, et le recours à des ter-
rasses plus ou moins artificielles, créant des zones à vocations spécifiques, ou 
tout au moins diversifiées. 

2-4- LA VIE  RELIGIEUSE  

Il semblerait que les choses se soient passées différemment, selon qu'on se 
trouve en deça ou au delà de la Fossa Regia. Au delà de la frontière, on a le plus 
souvent affaire à des sanctuaires pourvus d'aires sacrificielles contenant des 
stèles, dont le répertoire iconographique commence à être bien connu. 

Pour l'instant, je signalerai simplement quelques stèles de la région de 
Soukra, aux environs de Siliana, dont l'une porte deux caducées et une variante du 
signe de Tanit associée à d'autres symboles, et une autre un arbre de vie, des 
grappes et des oiseaux. 

Un groupe de stèles autrefois mises au jour à Furnos Maius mérite égale-
ment d'être mentionné, car certaines d'entre elles portent le symbole de la tris- 
cèle (fig. 5-6). 

Du côté de l’Africa Vetus, les stèles votives de tradition punique se font plu- 
tôt rares ; on rencontre en général des frontons de chapelle, des reliefs cultuels 
(grandes stèles ou autres), et des autels. La ronde-bosse est peu fréquente, mais 
peut-être est-ce dû au hasard des découvertes. 

Les divinités semblent se répartir en deux groupes principaux : le premier com-
prend celles dont le culte remonte vraisemblablement à l'époque punique, et qui ont 
été plus ou moins romanisées, comme Caelestis assise sur le dos d'un lion, Saturne, 
barbu, la tête voilée, Mercure, et les Cereres. Ces dernières devaient être particulière-
ment honorées dans ces riches plaines à blé que sont les régions de Fahs/Bou Arada, 
car un nombre assez important de reliefs liés à ce culte y a été découvert25. 

 
(21) Comme à Avitta Bibba, Bisica, Sululos. 
(22) Apisa Maius, Dj. Moraba. 
(23) dont le grand temple est l'oeuvre d'un atelier original, et dont l'agencement est malaisé à 
décrypter, en raison des remaniements ultérieurs. 
(24) Poinssot C1., Suo et Sucubi, Karthago X, 1959, pp. 107-112. Je consacre ailleurs une étude à 
un certain nombre de reliefs inédits touchant à ce thème. 
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                                           Fig. 5-6 : Furnos Maïus 

Par contre les représentations de divinités proprement romaines, comme 
Jupiter ou Priape (fig. 7), paraissent peu nombreuses. 
Quelques reliefs se laissent moins aisément cataloguer. Je consacrerai ailleurs 
une étude à une déesse nue, accroupie, très probablement une Aphrodite, réin- 
terprétée par des artistes locaux. L'image d'un personnage nu, jeune, imberbe, 
prenant appui sur deux lionceaux, que j'ai déjà évoqué ailleurs, se démarque 
par contre franchement de l'Héraklès classique, pour puiser dans un répertoire 
beaucoup plus ancien, sémitisant et égyptisant. 
 A côté de la représentation directe de l'entité divine, un certain nombre de 
reliefs constituent des représentations symboliques. Citons par exemple un lin-
teau de porte orné d'un taureau entre deux rinceaux de vigne (environs de Bou 
Arada) (fig. 8), un montant portant l'image d'un paon (Henchir El Oust), une 
auge double avec le croissant fermé de Saturne associé à un rinceau de lierre 
(région d'El Haouam). 

Les inscriptions apportent bien entendu leur contribution à la connaissance 
des divinités antiques de la région, comme les deux dédicaces à Pluton d'une 
part, et à Neptune et aux Nymphes d'autre part, mentionnées à propos de la vie 
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DE SICCA AU KEF 

(AU NORD-OUEST DE LA TUNISIE), 

HISTOIRE D'UN TOPONYME* 

Nabil Kallala 

ombre de toponymes actuels en Tunisie nous sont parvenus soit tra-
duits d'une langue ancienne, soit adaptés d'une langue emprunteuse, si 
bien que ceux qui remontent à l'époque berbère sont punicisés et/ou 

latinisés et/ou arabisés, et c'est à l'époque médiévale que les noms sont généra-
lement fixés. Par contre d'autres noms antiques n'ont pas résisté au temps, ils 
appartiennent au seul passé et sont remplacés par des toponymes modernes. 
C'est le cas du Kef, qui se trouve à 167 km au sud-ouest de Tunis1. 

Dans l'antiquité, Le Kef a été appelé de plusieurs noms, Sicca, Sicca 
Veneria/Cirta nova, avec plusieurs variantes, puis Shikkabanaria sous des formes 
orthographiques et phonétiques diverses. Certes, comme l'écrit Ch. Rostaing, 
"Le toponyme est un mot comme les autres, soumis aux lois de la 
phonétique "2, il est aussi chargé de signification et d'histoire, notamment pour la 
période romaine où la titulature d'une ville est généralement révélatrice d'un 
statut juridique précis, du moins quand il n'y a pas usurpation, et même de 
toute une histoire. 

Sicca est l'un des rares noms antiques d'Afrique à avoir subi tant de trans-
formations au cours de l'histoire, en s'enrichissant à chaque fois d'éléments 
nouveaux ou en se métamorphosant complètement, chaque changement por-
tant en soi une signification particulière et rappelant une étape de l'histoire de  
la ville et un pan de sa culture . D 'où l'intérêt porté à ce toponyme par différents 

* Cet article a fait l'objet d'une communication présentée aux Séances scientifiques de l'Institut 
National du Patrimoine, le 2 février 2000. 
(1) Atlas Arch. de la Tunisie, f. 44, Le Kef, n° 145. 
(2) Ch. Rostaing, Les noms de lieux, Q. S. J. ? n° 176, Paris, 1965, p. 9. 
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auteurs -voyageurs, historiens et linguistes- depuis le XVIIIe siècle à nos jours, 
et une littérature abondante, souvent variée et qrtelquefois même contradictoire. 
L'objet de cette communication est de présenter l'état de la question et d'essayer 
de comprendre quand et comment le nom du Kef a changé, en apportant 
quelques mises au point, d'autant plus qu'il existe des divergences, notamment 
sur la signification de sa titulature à l'époque romaine. Mais avant tout, il 
convient de prendre osition par rapport à la thèse développée par A. Berthier, 
qui s'inscrit en faux contre l'interprétation traditionnelle. 

I LA THÈSE D'A. BERTHIER OU DE LA DIFFICULTÉ DE FIXER LA GÉOGRAPHIE HISTO- 

RIQUE ANTIQUE DANS LE HAUT-TELL TUNISIEN. 

Il est communément admis, depuis le XVIIIe siècle, que Le Kef actuel cor- 
respond à l'ancienne Sicca, devenue Sicca Veneria et portant en plus le nom/sur- 
nom de Cirta nova, et que Constantine était l'ancienne Cirta. Mais tel n'est pas 
l'avis d'A. Berthier qui, dans une étude collective sur "Le Bellum Iugurthinum et 
le problème de Cirta ", parue en 1950-513, développe une thèse singulière, fai-
sant du Kef la Cirta de Salluste et non pas Sicca. Cette thèse a été élargie et 
approfondie dans deux autres publications: " Note sur l'épigraphie du Kef "4, 
parue deux ans plus tard et un livre, qui date de 1981, intitulé "La Numidie,  
Rome et le Maghreb "5. 

Toute la thèse repose au départ sur l'une des péripéties de la guerre de 
Jugurtha(111-105av.J.-C.), quand Salluste raconte la mise à sac de Capsa6(l’ac- 
tuelle Gafsa, au sud-ouest de la Tunisie), en107, par Marius qui, après avoir pris 
certaines places fortes, parvient non loin de la Mulucha/Muluccha7, qui sépare les 
deux royaumes de Jugurtha et de Bocchus, et met le siège devant une forteresse. 
Ce fleuve passe pour être la Moulouya, au Maroc oriental ; cependant A. 
Berthier pense que la Muluccha est l'o. Mellègue, qui est un affluent de l'o. 
Mejerda. Et partant, le Muthul serait l'o. Tessa et non le Mellègue, Cirta de 
Salluste n'est plus Constantine, mais Le Kef; quant à Sicca, A. Berthier l'a placée 
une première fois à Thibursicum Bure8  (Téboursouk,  à 5 km  au nord-est de 

 
 
 

(3) A. Berthier, J. Juillet et R. Charlier, " Le Bellum lugurthinum et le problème de Cirta ", dans 
Rec. Soc. arch. de Constantine, t. LXVII, 1950-51, p. 1-46. 
(4) A. Berthier, "Note sur l'épigraphie du Kef ", dans Rec. Soc. arch. de Constantine, t. LXVIII, 
1953, p. 177-198. 
(5) Id., La Numidie, Rome et le Maghreb, Paris, 1981, voir plus particulièrement les pages 144 -154 : 
Les deux Cirta, avec en annexe II : La borne de Lorbeus, p. 213-216, en réplique à la publication 
des deux articles de P. Salama, "Une borne milliaire archaïque de l'Afrique romaine ", CRAI, 
janvier-mars, 1963, p. 142-148 ; " Le milliaire archaïque de Lorbeus ", dans Mélanges de Carthage 
offerts à Ch. Saumagne, L. Poinssot, M. Pinard/1964-1965 [1966], p. 97-115. 
(6) Salluste, Bell. Iug., XCI. 
(7) Id., ibid., XCII, Salluste indique cependant que Marius se rend dans cette forteresse "après 
s'être emparé d'un certain nombre de lieux " : denique multis locis potitus, ce qui lui aurait 
d'ailleurs pris du temps. 
(8) A. Berthier, "Le Bellum Iugurthinum... ", op. cit., p. 47-49. 
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Thugga), et une deuxième fois à Siga9 ; c'est cette identification qu'il va retenir 
définitivement10. 

Certaines données historiques sont, de la sorte, complètement ébranlées, 
car cette thèse se traduit par un important glissement de la géographie histo- 
rique de l'Afrique antique vers l'Est. La Numidie est réduite à l'ouest de la 
Tunisie, laissant toute l'Algérie et le Maroc lui-même aux Maures. 

Mais cette thèse ne semble pas résister à l'examen. Par delà le fait que les 
données textuelles contredisent, d'après J. Desanges cette thèse11, celui-ci 
montre, en 1974, que Marius ne pouvait pas, pour des considérations de géogra-
phie militaire, avoir établi ses quartiers d'hiver aux abords d'Utique mais plutôt 
à Tucca, près de l'Ampsaga (l'o. el-Kebir, à l'ouest de Constantine), ainsi se com-
prennent les différents déplacements des troupes de part et d'autre12. Puis, dans 
un court article13, il se fonde sur Fronton, le précepteur de Marc Aurèle et de L. 
Verus, pour démontrer que cet auteur était effectivement originaire de Cirta et 
que celle-ci était bien de son temps l'actuelle Constantine, d'autant plus que 
nous avons mention d'un autre précepteur de Marc Aurèle, Euthycius (Tuticius) 
Proculus, qui était originaire de Sicca. Par ailleurs, en évoquant le Bellum 
lugurthinum, Fronton mentionne à deux reprises Cirta14 ; J. Desanges remarque 
que s'il n'était pas connu, notamment de la part de Marc Aurèle et de L. Verus 
auxquels étaient adressées ses lettres, que Cirta était l'actuelle Constantine, l'au-
teur aurait de toute évidence précisé qu'il s'agissait d'une autre ville, Le Kef 
actuel. Ainsi, J. Desanges tranche franchement en faveur de l'interprétation tra-
ditionnelle . A l'appui de celle-ci et à propos des Maures, G. Camps relève que 
les historiens les plus précis- Strabon, Pomponius Mela et surtout Pline- les pla- 
cent clairement à l'extrémité occidentale de la Libye et que Tite-Live situe avec 

 
 
 
 

(9) Id., ibid., p. 103, il écrit : " Un autre site nous semblerait mieux répondre encore à la Sicca de 
Salluste, c'est Hr Mettich, situé dans le triangle que forme le confluent avec l'o. Khaled ", la cité 
indigène s'appelait Mappalia Siga ; il précise que la forme mappalia évoque les habitations carac-
téristiques des Numides. Il conclut, la cité est donc Siga. 
(10) Id., La Tunisie Rome et le Maghreb, op. cit., p. 65-66. L'auteur pense qu'il peut y avoir une cor-
respondance linguistique Siga/Sicca, par référence aux manuscrits du texte de Salluste, qui por-  
tent les leçons Vacca et Vaccenses au lieu de Vaga et Vagenses. Relevons cependant que les manus-  
crits hésitent entre Vacca et Vaga (cf. Bell. Iug., XLVII, 1, texte établi par A. Ernout, Paris, 1958, p. 
187, n. 1 ); pour Sicca par contre, tous les manuscrits attestent par trois occurrences l'ortho-
graphe avec un double C : Ibidem, LVI, 3, 4, 5. 
(11) Voir le compte rendu qu'il a fait du livre d'A. Berthier, La Numidie, Rome..., op. cit., dans 
Revue des études latines, LX, 1982, p. 469-471, où il donne une série de textes complémentaires qui vont 
effectivement à l'encontre de la thèse d'A. Berthier. 
(12) J. Desanges, " Utica, Tucca et la Cirta de Salluste ", dans Littérature gréco-romaine et géographie 
historique = Caesarodunum, (X bis), Mélanges R. Dion , Paris, 1974, p. 143-150 = " Toujours  
Afrique apporte fait nouveau, scripta minora ", éd. M. Reddé, Paris, 1999, p. 103-109. 
(13) Id., " La Cirta de Salluste et celle de Fronton ", L'Africa romana, 4,1986, p. 133-135 = Toujours 
Afrique apporte fait nouveau..., op. cit., p. 111-113. 
(14) Fronton, De bello Parthico, 1, éd. Haines, II, p. 20 ; Id., Ad Verum imp., II, 1,14, éd. Haines, II, 
p. 142. Cf. J. Desanges, ibid., p. 135 et n. 13 et 15. 
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exactitude les Masaesyles en face de Carthagène (en Espagne), donc en 
Oranie15. Il conclut : " Par conséquent, les Maures, situés à l'ouest des 
Masaesyles, habitaient de toute évidence, au-delà de la Moulouya "16. Les 
Numides occupaient donc l'Algérie, en plus de l'ouest de la Tunisie. Ainsi est 
rétablie la géographie historique de cette partie de l'Afrique antique. 

Quant à la genèse du nom de la ville, voici comment A. Berthier la 
présente : Le Kef s'appelait à l'origine Cirta ; des Siccenses, qui étaient d'anciens 
vétérans de Marius, établis d'abord à Sigal Sicca17, ont été installés par la suite au 
Kef, jouxtant la civitas Cirta, d'où l'ethnique double Cirtenses (par rapport aux 
autochtones) et Siccenses (les colons venus de Siga). La ville eut alors un statut 
double : juxtaposition de la civitas Cirta et de la colonie des Siccenses ; ensuite la 
civitas se transforma sous Claude en municipe, qui dut coexister avec la colonie ; 
les deux communautés fusionnèrent en colonie sous Marc Aurèle et L. Verus, 
d'où Cirtenses Siccenses et le statut de colonie sera sanctionné sous Commode18. 

Par conséquent, pour cet auteur, la nomenclature colonia Iulia Veneria Cirta 
nova Sicca exprime la nouveauté coloniale, car, dit-il, la ville est, avant tout, Cirta 
colonia nova. Autrement dit, Cirta n'est nova qu'en tant que colonia, c'est-à-dire 
nouvelle par rapport à elle-même et à son ancien statut de civitas et non par rap-
port à une autre ville19 ; il ajoute : " La nouveauté étant romaine et l'ancienneté 
indigène "20. Pour le prouver, il prend comme exemple l'appellation d'Africa 
Nova, qui "exprimait, selon lui, l'entrée dans le cadre provincial du vieux royau-
me indigène "21. Ainsi, il exclut tout lien avec Cirta-Constantine. Quant à la leçon 
courte, Cirta nova, elle peut avoir, selon lui, deux motifs, soit une économie de 
gravure, soit le désir de conserver le nom ancien Cirta en négligeant le nom 
nouveau Sicca 22. 

Or, cette théorie repose sur des données qui sont difficilement redevables : 
la non-correspondance de Sicca avec Le Kef n'est pas un fait acquis, comme 
nous venons de le voir, de même que la correspondance entre Siga et Sicca ; en 
effet, prétendre, que du fait que Salluste écrit une fois Vaga et une autre fois 
Vaca, Siga peut passer pour Sicca, est de l'extrapolation. En outre, le statut juri-
dique de " commune double " à cause du terme municipes, dans l'inscription 
CIL, VIII , 1641, a été critiqué et rejeté par J. Desanges, qui a montré que le terme 

 
 
 

(15) G. Camps, "Aux origines de la Berbérie, Masinissa ou les débuts de l'histoire ", Libyca 
(Arch. - épig.), t. VIII, 1er trim,, 1960, p. 146 ; cf. Tite-Live, XXVIII, 7. 
(16) G. Camps, ibid. 
(17) Cf. n. 10. 
(18) Nous renvoyons aux trois travaux sus-indiqués d'A. Berthier, dont surtout : "Note sur 
l'épigraphie du Kef ", p. 184-192. 
(19) Id., La Numidie..., p. 149. 
(20) Id., ibid. 
(21) Id. ibid. 
(22) Id., " Le Bellum... ", op. cit., p. 101. 
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municeps exprime " simplement l'appartenance à un même corps civique " 23. Le 
contenu de l'inscription se prête bien à ce sens, puisqu'il s'agit de la fameuse 
fondation alimentaire du procurateur P. Licinius Papirianus, destinée à l'en-
semble des Cirtenses Siccenses, qualifiés de municipes, qui sont distincts d'ailleurs 
des incolae. Enfin, quant à l'épithète nova, accolée à Cirta, pour reprendre 
l'exemple de l’ Africa nova, cité par A. Berthier, elle nous semble exprimer plutôt  
le sens de " neuf ", " nouveau " par rapport à l’Africa, qui est ancienne et se voit 
du coup qualifiée de Vetus. Pour s'en convaincre, on remarquera que l'Afrique 
n'a pris à l'origine aucune autre qualification ; il ne s'agit donc pas d'un renou-
vellement par rapport à elle-même, à un état antécédent. Ainsi Cirta nova était 
nouvelle non pas par rapport à Sicca, mais par rapport à Cirta. Si l'on veut un 
autre exemple, on citera Qarthadast (Carthage), qui est nouvelle par référence à 
Tyr ou, peut-être, à Utique ; l'autre Karthago nova (Carthagène, en Espagne), qui 
l'est par rapport à la Carthage africaine. 

Quant aux liens entre Sicca et Cirta, ils ont bien existé, comme on le verra 
plus loin, mais auparavant, ces quelques remarques, pour compléter l'examen 
de la thèse d'A. Berthier : 

• La forme Cirtha ne se trouve pas uniquement au Kef, comme le pense 
l'auteur24, mais on la trouve aussi à Cirta/Constantine25. 

• Le statut de " commune double " (municipe et colonie), que Sicca 
aurait connu par référence à celui de Thuburbo Maius 26 , cité comme argument 
par l'auteur, n'est pas soutenable, car l'hypothèse en soi est désormais 
caduque27. 
 
 
 
(23) J. Desanges, Pline l'Ancien (édition et commentaire du livre V), Paris, 1980, p. 199 et n. 3, où 
l'auteur fait état de l'inscription CIL, VIII, 2392, dans laquelle les habitants de Thamugadi 
(Timgad) s'adressant à P. lunianus Martialianus, le qualifient de patrono coloniae et municipi (datif  
de municeps). Or, Thamugadi est, comme nous le savons, une colonia deducta de Trajan. 
(24) A. Berthier, "Le Bellum... ", op. cit., p. 101, n. 5, ainsi CIL, VIII, 1634 et 1641. 
(25) Sur une même liste de soldats en provenance de Rome (CIL, VI, 32536), deux sont origi 
naires de Cirta (Cirtha : CIL, VIII, 32536, LD - (22) ; Cirth[a] : CIL, VI, 32536, LS - (23) et un troisiè- 
me de Sicca (Sicca, CIL, VI, 32536, VC (26). Il faut par conséquent attribuer l'épitaphe d'un 
légionnaire de la Tertia Augusta, ILTun, 1078 = AE., 1935, 36, trouvée à Carthage, et qui mention-      
ne domo Chirt, à Cirta/Constantine et non au Kef, de l'avis de J. Desanges, Pline..., op. cit., p. 
199, n. 2. Nous ajoutons que le gentilice Fadius de ce légionnaire est inexistant au Kef, alors qu'il 
est attesté en Cirtéenne, cf. J.-M. Lassère, Ubique populus, peuplement et mouvements de population 
dans l'Afrique romaine, de la chute de Carthage à la fin de la dynastie des Sévères (146 a. C. — 235 p. C.),         
Paris, 1977, p. 193. 
(26) L. Poinssot, " Trois inscriptions de Thuburbo Maius ", CRAI, 1915, p. 325-332, appuyé par 
A. Merlin, " L'histoire municipale de Thuburbo Maius ", dans Ve Congrès international 
d'Archéologie d'Alger, Alger, 1930, p. 212 et suiv., soutient l'idée d'une colonie fondée à côté de 
la civitas de Thuburbo Maius ; ensuite la civitas devient municipe sous Hadrien et va coexister 
avec la colonie jusqu'à son absorption par celle-ci. 
(27) En effet, P. Quoniam (" Le statut municipal de Thuburbo Maius ", Cah. de Tun. I960, 3, p. 25- 
29 = " A propos des " communes doubles " et des " coloniae iuliae " de la province d'Afrique : le 
cas de Thuburbo Maius ", Karthago, t. 10, 1959-1960, p. 67-79), suivi par J. Gascou (La politique 
municipale en Afrique proconsulaire de Trajan à Septime Sévère, Rome, 1972, p. 127-128 ; là., " La 
politique municipale en Afrique du Nord d'Auguste à Dioclétien " , ANRW, II, 10, pp. 185 -186, 
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• A propos du récit de Valère-Maxime sur la prostitution sacrée28, A. 
Berthier retient le locatif Cirtae, mais d'autres manuscrits mentionnent Siccae, J. 
Desanges pense que " la leçon d'origine devrait être Cirtae Siccae "29. 

• La mention par Valère-Maxime de Punicae feminae a été interprétée par 
A. Berthier par le fait que la civitas n'était pas encore une colonie30. En réalité 
G.-Ch. Picard précise qu'au moment où parlait Valère-Maxime, c'est-à-dire, 
sous Tibère, la prostitution n'existait plus31. Le contexte était donc préromain. 
Pour St. Gsell/ la mention de Punicae feminae s'explique peut-être par le fait que 
Sicca était en territoire punique32. 

Ainsi, au terme de l'analyse de la thèse d'A. Berthier, celle-ci ne nous paraît 
pas crédible, si bien que nous adhérons à l'interprétation traditionnelle : Le Kef 
est bien, dès l'origine, Sicca ; elle s'appellera à l'époque romaine, peut-être après 
la guerre de Jugurtha, Sicca Veneria, puis Cirta nova. 
Quelles sont alors l'origine et l'étymologie de Sicca et à quand remonte sa fon-
dation? 

II DE SICCA À SICCA VENERIA 

1. Sicca Veneria < Succot(h)Benot(h)? 

Au départ, deux données ont guidé la position des auteurs depuis le XVIIIe 
siècle : le mot Sicca Veneria en lui-même et le récit de Valère-Maxime sur la pros- 
titution sacrée pratiquée à Sicca en l'honneur de Vénus, en fait de la divinité qui 
lui était assimilée33. 

 

203-204), démontre irréfutablement, que Thuburbo Maius est restée civitas jusqu'au règne 
d'Hadrien, qui la transforme en municipe, ensuite elle devient colonie sous Commode. 
Auparavant, des colons installés viritim par Octave-Auguste (ou César) auraient constitué un 
pagus au sein même de la civitas. H.-G. P flaum (" La romanisation de l'ancien territoire de la 
Carthage punique ", dans Ant. Afr., t. 4,1970, p. 83, et appendice, p. 111-117 : " Encore la com- 
mune double de Thuburbo Maius ") pense, quant à lui, qu'un pagus était plutôt juxtaposé à une 
civitas, avec des empereurs juliens. Sous Hadrien, la civitas devient un municipe, qui va fusion-
ner avec le pagus en colonie, sous Commode. Donc, dans les deux cas de figure, il n'est plus 
question de " commune double ", dans le sens de municipe juxtaposé à une colonie. 
(28) Valère-Maxime, II, 6,15. 
(29) J. Desanges, Pline..., op. cit., p. 198, n. 3.                                                                   
(30) Berthier, La Numidie..., op. cit., p. 14. 
(31) G.-Ch. Picard, Les religions de l'Afrique antique, Paris, 1954, p. 116. 
(32) St. Gsell, Histoire ancienne de l'Afrique du Nord, réimp., Osnabrük, 1972, p. 403, n. 4. 
(33) Valère-Maxime, ibid : " cui gloriae, Punicarum feminarum, ut ex comparatione turpius appareat, 
dedecus subnectam. Siccae enim fanum est Veneris, in quiod se matronae conferebant, atque Inde proce- 
dentes ad quaestum dotes corporis injuria contrahebant, honesta nimirum tam in honesto vinculo conju- 
gia junctarae ", éd. Nisard, Paris, 1841 ; cf. éd. Teubner de C. Kemph, Lipsiae, 1888 ; il existe une  
édition italienne récente de R. Farana, Torino, 1987. Voici la traduction de Nisard : "... à tant de 
gloire j'opposerai l'infamie des femmes africaines, dont ce rapprochement fera mieux ressortir        
la turpitude. On voit à Sicca un temple de Vénus, où se réunissaient des femmes qui n'en sor-
taient que pour trafiquer de leurs charmes et s'amasser une dot au prix de leur pudeur. Quel 
honteux moyen de s'assurer une alliance honorable ". 
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Les premiers auteurs qui se sont penché sur l'origine de Sicca Veneria, sont J. 
Selden34 et G. J. Vossius35 ; tous deux pensent que le toponyme dérive du nom 
d'une déesse assyrienne appelée Succot(h) Benot(h). W. Gesenius36 a fait justice 
de cette explication, qui a été adoptée par la suite par M. Shaw37, Sir Grenville 
Temple38 et Dr N. Davis39 ; V. Guérin la considère probable40, tandis que Ch. 
Tissot ne la réfute pas41. 

Succoth Benoth est une déesse de la volupté, elle était adorée en Assyrie, en 
Syrie et en Phénicie ; d'après ces auteurs, les Phéniciens l'auraient apportée en 
Afrique et assimilée à Ashtart et plus tard les Romains, à Vénus, sachant que le 
trait commun, qui unit les trois divinités, est la pratique de la prostitution 
sacrée. Dans ce sens, V. Guérin va jusqu'à croire que Sicca Veneria était une fon-
dation phénicienne même42. Quant au toponyme de la ville, il dérive directe-
ment, d'après M. Shaw, de Succoth Benoth43. Pour Gesenius, le mot Sicca vient 
d'une racine sémitique, qui se trouve dans le mot arabe "souk ", signifiant 
"marché "44. C'est aussi l'avis de H. Duveyrier, qui rappelle que le dieu du com-
merce peut être associé aux mystères d'Astarté45. Ce sens a été retenu par la 
suite par E. Espérandieu46 et Ch. Tissot47. 

Certes, Ashtart fut introduite à Carthage par les Phéniciens, qui y ont trouvé 
un terrain réceptif "à cause de la présence d'une déesse indigène, qui lui était 
semblable sinon identique " 48 ; elle serait assimilée, d'après Hérodote, à Athéna49. 

 
 

(34) J. Selden, De diis Syris syntague, II cap. 7, Ger. 50, dans M. Shaw, Voyage de M. Shaw dans plu- 
sieurs provinces de la Barbarie et du Levant, t. 1, traduit de l'anglais, PRE, A La Hate, chez Jean 
Neaulme, 1743, p. 228 et note. 
(35) G. J. Vossius, Theol. Gentil, lib. II, cap. 22, dans M. Shaw, ibid. 
(36) W. Gesenius, Monumenta phoenicia, p. 448, dans V. Guérin, Voyage archéologique dans la 
Régence de Tunis, Paris, 1862, t. II, p. 57. 
(37) Voayage archéologique de M. Shaw..., op. cit., note, p. 228. 
(38) Major Sir Grenville Temple, Bart, Excursions in thé Mediterranean, London, 1835, t. II, p. 275-76. 
(39) Dr N. Davis, Carthage and her remains, London, 1861, p. 605. 
(40) V. Guérin, op. cit., p. 57, l'auteur écrit, qu'une fondation phénicienne est plus probable que 
celle sicilienne. 
(41) Ch. Tissot, Géographie comparée de la province romaine d'Afrique, t. 2, Paris, 1888, p. 375-376. 
(42) V. Guérin, op. cit. 
(43) Voyage archéologique de M. Shaw... op. cit. 
(44) Gesenius, op. cit. 
(45) H. Duveyrier, La Tunisie, Paris, 1881, p. 64. 
(46) E. Espérandieu, Etude sur Le Kef, Paris, 1888, p. 10. 
(47) Ch. Tissot, op. cit., p. 376. 
(48) M. H. Fantar, Approches d'une civilisation, t. 2, Tunis, 1993, p. 246. 
(49) Hérodote, IV, 188. Voir l'explication qu'en donne M. H. Fantar, Ibid, p. 245-246 ; St. Gsell 
envisage aussi, en plus de l'éventualité d'Athéna, celle de la déesse égyptienne Nït, la déesse de Sais, 
qui aurait pénétré autour du lac Tritonis, chez les Libyens Machlyes et Auses, par le biais des 
peuplades de la vallée du Nil. C'est le caractère essentiellement guerrier qui aurait uni ces 
divinités. " En somme, conclut l'auteur, les origines de cette Athéna libyque restent fort incer- 
taines " (St. Gsell, op. cit., 1.1, p. 253 ; t. VI, p. 149-152). 
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Mais cela ne nous autorise guère à croire en une fondation phénicienne ; ce 
serait pure extrapolation. D'ailleurs, St. Gsell réfute l'évidence d'une identité 
Astarté-Aphrodite-Vénus, il écrit : "s'il n'est pas impossible qu'en Occident 
l'As tar té phénicienne ait été ça et là identifiée avec Aphrodite-Vénus, nous n'en 
n'avons nullement la preuve "50. De fait, Ashtart prit plusieurs noms : Athéna, 
Junon, Héra, Aphrodite, Vénus51. 

S'agissant des prostitutions sacrées, St. Gsell écrit que " nous n'avons pas la 
preuve qu'elles aient été transportées de Phénicie ou de Chypre à Carthage "52, 
sans toutefois exclure complètement cette possibilité ; cependant il envisage 
aussi l'hypothèse d'une tradition indigène53, un vieux rite africain de magie 
sympathique, propre à stimuler la fécondité de la nature54, ce qui a été ensuite 
envisagé aussi par M. H. Fantar55. 

Il y a donc tout lieu de mettre en cause une origine proprement phénicien- 
ne de ce culte à Sicca Veneria, dont le nom ne semble pas en définitive et par voie 
de conséquence, dériver de Succoth Benoth, comme on a pu le soutenir. Il fau-
drait alors chercher une autre piste. Certains auteurs ont pensé à une fondation 
sicilienne, en rapport avec Vénus Erycine. Qu'en est-il? 

2. Sicca Veneria : une fondation sicilienne ? 

Cette hypothèse est fondée sur un passage de Solin, qui attribue la fonda- 
tion de Sicca Veneria aux Sicules, qui y auraient transféré le culte de Vénus 
Erycine56. En effet, dans la partie de le Sicile soumise à Carthage, les Elymes 
rendaient un culte à Vénus, que les Grecs assimilaient à Aphrodite et les 
Phéniciens à Ashtart57. La déesse était vénérée à Carthage, et il semble d'après 
Elien, qu'elle quittait, tous les ans, son temple pour se rendre pendant neuf 
jours dans cette ville, accompagnée de ses colombes sacrées58. 

 
(50) Id. ibid., t. IV, p. 257 et n. 5. 
(51) M. H. Fantar,op. cit., p. 243. 
(52) St. Gsell, op. cit., t. IV, p. 403, t. V, p. 266. 
(53) Id.ibid.,t.V,p.31. 
(54) Id.. ibid., t. VI, p. 157. 
(55) M. H. Fantar, op. cit., p. 247. 
(56) Solin, Collectanea rerum memorabilium, éd. Th. Mommsen, Berlin, 1875, XXVII, 8, p. 117 : 
"Veneriam in quam Veneris Erycinae religiones transtulerunt ". L'auteur appelle la ville Veneria, mais  
il s'agit sans aucun doute de Sicca Veneria. 
(57) Diodore, IV 83, 4. 
(58) Elien, Nat. Anim., IV 2 ; Athénée, IX, 51, p. 394. G. -Ch. Picard (op. cit., p. 116) considère la 
mention de ce voyage une simple anecdote ; il n'empêche qu'elle "était tenue en grande vénéra- 
tion par les Carthaginois ", conf. St. Gsell, op. cit., t. IV, p. 448. M. H. Fantar, op. cit, p. 246-247, 
pense, d'après une inscription trouvée à Carthage mentionnant un sacrifice accompli par 
Arishatbaal, qualifiée de " servante d'Ashtart Erycine " (C.L.S., I, 3776), qu' " on est tenté de 
mettre la présence d'Arishatbaal à Carthage en rapport avec un pèlerinage qui l'aurait conduite 
au temple de Sicca ". 
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G. -Ch. Picard59, reprend à son compte la thèse d'une fondation sicilienne, 
dont il pense trouver une confirmation dans l'existence d'un temple de Vénus à 
Sicca, dans la prostitution sacrée révélée par Valère-Maxime60 et dans les diffé-
rents témoignages de ce culte61; celui-ci allait connaître, d'après lui, une diffu-  
sion à partir de Sicca à travers la Numidie et le pays massyle , cependant il ajou- 
te, qu'il a moins d'importance dans le reste de l'Afrique. Certes, J. Toutain 
montre, que ce culte est bien attesté en pays massyle62, mais en réalité, il se 
dégage une concentration des attestations de ce culte au Nord-Ouest et dans le 
centre-Ouest de la Proconsulaire, donc en pays numide ; mais ailleurs, les 
témoignages de ce culte ne sont pas du tout rares, ainsi dans le Nord-Est 
(comme à Bizerte, Utique et Carthage) et dans le centre-Est (exemple à Sousse, 
Lemta, Mahdia et El-Jem)63 ; quant aux lieux de culte, on les trouve concentrés 
en gros entre la vallée moyenne de la Mejerda et la vallée de l'o. Miliane64. Il est 
donc difficile de dire qu'il est propre au pays numide et encore moins qu'il a été 
diffusé à partir de Sicca, car rien ne le prouve. 

R. Gagnat et H. Saladin ne sont pas du tout de l'avia de G.-Ch. Picard, ils 
qualifient d'erreur cette attribution coloniale et pensent que Le Kef est plutôt 
d'origine punique, car écrivent-ils, " le culte de Vénus, qui y était en grand hon-
neur, est lui-même essentiellement punique "65. J.-M. Lassère abonde dans le 
même sens et trouve l'information de Solin erronée66. J. Toutain est allé encore 
plus loin en affirmant qu' " il n'est douteux pour personne que le culte de 
Vénus à Sicca Veneria fût d'origine punique "67. 

Quand bien même ce culte serait phénicien ou adopté par les Phéniciens, 
Carthage ne l'eût pas emprunté aux Elymes, comme le pense à juste titre Ch. 
Tissot68 , mais directement à sa métropole ou puisé dans son panthéon, à moins 

 
 

(59) G.-Ch. Picard, op. cit. ; il reprend la même idée dans La vie quotidienne à Carthage au temps 
d'Hannibal, Paris, 1958, p. 128 : " Sicca, aujourd'hui Le Kef, en Tunisie occidentale, semble une 
colonie des Elymes de Sicile ". 
(60) Cf. n. 33, p. 7. 
(61) Temple de Vénus et une confrérie des Venerii ; le temple fut pillé par des brigands, qui volè-        
rent la statue de Vénus, mais elle fut ensuite remplacée par Valerius Romanus, qui était curateur 
clarissime et patron de la cité (CIL, VIII, 15881 (= ILS, 5505) conf. Cl. Lepelley, Les cités de 
l'Afrique romaine au Bas-Empire, t. II, Paris, 1981, p. 157 et n. 10) ; un prêtre de Vénus (CIL, VIII, 
15882) ; un actor Veneris (CIL, VIII, 15894), une serva Veneris (CIL, VIII, 15946) et un affranchi de 
Vénus (CIL, VIII, 27580). Cf. A. Berthier, "Note... ", op. cit., p. 181. 
(62) Sur ies attestations de ce culte en Afrique, nous renvoyons à J. Toutain, Les cultes païens dans 
l'empire romain, 1ère partie, I, Paris, 1907, p. 385-386, ce culte est diffusé notamment à Rusicade,  
Cirta et entre Milev et Cuicul. 
(63) N. Bouzid, Vénus en Proconsulaire, l'iconographie et le culte, (thèse nouveau régime, sous la dir. de  
R. Turcan,, soutenue à Paris IV, Paris Sorbonne, en juin 1993), t.1, p. 8-257, où 51 sites sont répertoriés.                    
Id. ibid., t. 2, p. 324 (bis). 
(64)  R. Gagnat et H. Saladin, Le tour du monde, Paris, 1897, p. 262. 
(65)  J. -M Lassère, op. cit., p. 68. 
(66)  J. Toutain, op. cit., p. 385. 
(67)  Ch. Tissot, op. cit., II, p. 376. 
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de croire que les Elymes aient exécuté cette fondation indépendamment de 
Carthage et nécessairement à haute époque, avant l'emprise de celle-ci sur la 
partie occidentale de l'île. Mais n'est-il pas légitime de se demander ce qui pou-
vait bien justifier pour les Elymes une fondation coloniale à Sicca. St. Gsell va 
jusqu'à supposer que l'identification de la Vénus de Sicca avec celle de l'Eryx est 
due--au fait que les femmes se prostituaient dans les deux sanctuaires69. 
Pourtant L. Teutsch, en voulant conserver la thèse de l'origine grecque, a cher-
ché les colons parmi les mercenaires demi-grecs qui seraient restés dans la ville 
après la fin de la guerre70. Mais cette idée ne se défend guère ; en effet, J.-M. 
Lassère ne relève au Kef en tout que deux inscriptions grecques, dont l'une est 
consacrée à unbouleute71 et l'autre l'épitaphe de deux conjoints de condition 
servile72, ce qui est évidemment tout à fait insuffisant pour pouvoir parler d'une 
colonie grecque. 

En définitive, l'hypothèse d'une origine sicilienne de Sicca Veneria ne pou- 
vant résister à l'examen ; reste la dernière possibilité, l'origne libyco-punique. 

3. Sicca Veneria : un toponyme libyco-punique 

Déjà en 1888, E. Espérandieu a pu écrire qu'" en enlevant aux Phéniciens 
l'honneur de la fondation de la ville, on rendrait certainement justice au rôle 
prépondérant que l'élément libyen a dû jouer dans la toponymie du nord de 
l'Afrique, et nous verrions alors dans l'ancienne Sicca une ville libyenne deve- 
nue phénicienne plus tard "73. Il explique que le premier élément du nom, Sicca, 
découlerait d'une racine berbère, qui signifie "souk " (marché) et aurait été 
emprunté par les Phéniciens aux premiers habitants, les Berbères74. Pour sa 
part, G. Camps considère aussi Sicca comme une ville numide75 et son nom 
comme libyque76. Critiquant A. Berthier, qui pense que le nom Sicca aurait été 
donné à la ville au moment de la fondation coloniale, il écrit que "rien ne per-
met d'imaginer que Sicca aurait à l'époque romaine changé de nom pour 
prendre non pas un nom latin, mais un nom libyque "77. Au contraire, il relève, 
que "Rome a en effet le plus souvent conservé le nom ancien des cités qu'elle 

 
(68) St. Gsell, op. cit., t. IV, p. 348. 
(69) L. Teutsch, Dus Stddteioeischen in Nordafrica in der Zeit von C. Gracchus bis Zum Tode des 
Kaisers Augusius, Berlin, 1962, p. 16. 
(70) CIL, VIII, 15876 (= 1640). 
(71) CIL, VIII, 15999. 
(72) Le lieutenant E. Espérandieu, Etude sur Le Kef, Paris, 1888, p. 10. Il fait remarquer que ceci 
n'est pas contradictoire du reste avec l'interprétation de Gesenius et de H. Duveyrier, qui tirent    
le mot d'une racine phénicienne, signifiant "souk " (ibid., p. 9 ; cf. supra, p. 7). 
(73) Id., ibid., p. 9. 
(74) G. Camps, op. cit., p. 227. 
(75) Id., ibid., p. 45. 
(76) Id., ibid., p. 227. 
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organise à son image et lorsqu'il y eut changement, un nom latin est toujours 
choisi "78. Toutefois, il n'a pas proposé de sens étymologique pour le mot Sicca. 

C'est M. H. Fantar, qui lève le voile sur ce mot : " nous serions enclin, dit-  
il, à apparenter Sicca à une racine libyque à laquelle appartient un terme berbère 
très courant " Tazicca ", qui désigne la chambre et sans doute aussi l'habitation 
... Tazicca ou Tasicca peut donner Sicca "79. Ce serait, selon lui, le nom du temple 
d'une déesse autochtone qui donna son nom à la ville, laquelle se serait formée 
autour du monument cultuel. A l'époque punique "Ashtart,. la déesse carthagi-
noise des soldats succéda à la divinité autochtone en s'y assimilant. Après.la 
conquête romaine, elle se vit assimiler à Vénus "80. 

Voilà une exégèse intéressante. En effet, l'origine libyque de la ville nous est 
confirmée par les traces d'occupation humaine à l'époque préhistorique et pro- 
tohistorique. Non loin du Kef, à une dizaine de kilomètres en direction de Souk 
Ahras, se trouve le gisement de Sidi Zine, qui remonte au paléolithique infé- 
rieur, soit avant 100 000 ans, et s'étend jusqu'au paléolithique supérieur,, soit 
entre 35 000 et 10 000 ans81. A 24 km au nord de Sidi Zine, fut découvert le gise-
ment acheuléen de Koum el-Magen82. L'occupation humaine au cours de la 
période protohistorique est en général très dense dans la région du Haut-Tell où 
se trouve, selon Ch. Monchicourt, "La majorité des stations dolméniques "83, 
parmi lesquels nous pouvons citer dans notre contexte, celles de Dyr el Kef ; 
plusieurs autres dolmens, ainsi que des bazinas et mégalithes ont été signalés 
dans les environs immédiats du Kef84. Il existe en tout, plus de 18 sites préhisto-
riques dans cette région. Par conséquent, l'origine libyque de la ville, et partant 
de son nom, nous semble être tout à fait crédible. 

Quant à l'occupation punique de la ville, elle doit remonter avant 241, 
année où elle faisait partie, à coup sûr, du territoire carthaginois. En effet, 

 
(77) Id., ibid., p. 45 et n. 147 où l'auteur donne plusieurs exemples qui illustrent l'adoption de 
noms latins par certaines villes africaines, dont les nombreuses Aquae Regiae, Dacicae, Flavicmae ; 
les stations : AdPortum, Ad Capsum Juliani ; les villes ou postes militaires : Cohors Breucorum, 
Numerus Syrorum, Ala miliaria. Certains noms indigènes donnèrent lieu à calembour, comme 
Colubilis. 
(78) M.H. Fantar, " La cité punique en Afrique du Nord ", L'Africa Romana, X, 11-13 dic., 1992, 
p.120. 
(79) Id., ibid. Dans une étude précédente " A propos d'Ashtart en Méditerranée occidentale ",  
dans Rivista di studi fenici.-vol. I,1,1973, p. 19-29, et plus particulièrement, p.22-24, l'auteur a mis     
en relief la nature militaire de cette déesse dans le monde occidental d'une façon, générale et 
notamment à Sicca, Monté Sirai et Malte. 
(80) Dr E. Gobert, "Le gisement paléolithique de Sidi zin ", Karthago, t. 1, 1950, p. 1-38 ; A. 
Gragueb et A. Mtimet, La préhistoire en Tunisie et au Maghreb, Tunis, 1989, p. 46-47 ; Atlas préhisto-  
rique de la Tunisie, Le Kef, Tunis-Rome, 1990, p. 15-22. 
(81) A. Gragueb, " Un nouveau gisement acheuléen dans la vallée de l'o. Mellègue (N-O. de la 
Tunisie) ", L'Anthropologie, t. 84,1980, n° 3, p. 375-379 ; A. Gragueb et A. Mtimet, op. cit., p. 31 ;   
Atlas préhistorique...,op. cit., p. 7. 
(82) Ch. Monchicourt, La région du Haut-Tell, Paris, 1913, p. 251. 
(83) Atlas Archéologique de la Tunisie, 1/100 000, f. XXIV (Kef) ; Carte d' état-major, 1/50 000, f.  
XLIV (Le Kef) ; Atlas préhistorique, op. cit., p. 11-12. 
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Polybe nous dit, que pour éloigner les mercenaires révoltés de la capitale, 
Carthage les rassembla à Sicca85. Elle devait jouer à ce moment-là le rôle d'une 
sorte de ville garnison, grâce à sa position avancée face aux Numides. Comme la 
présence punique dans la région du Haut-Tell semble remonter, d'après la 
découverte de tessons de céramique, au Ve siècle87, on pourrait/ à titre d'hypo- 
thèse, proposer la conquête et l'occupation de cette région par Carthage au len-
demain de sa défaite à la bataille d'Himère, en 48087. D'ailleurs/ Justin nous 
apprend que dès la 2e moitié du VIe siècle, des guerres ont opposé les 
Carthaginois et les Numides88 ; les victoires carthaginoises furent vraisembla-
blement accompagnées d'annexion de terres en Libye. C'est à coup sûr l'impor-
tance stratégique du site de Sicca et la fertilité de son sol, toutes deux reconnues  
à travers l'histoire89, qui lui ont valu d'être occupé par Carthage. 

Ce serait probablement dans ce contexte ou un peu plus tard, que le culte 
d'Ashtart aurait été introduit à Sicca. D'ailleurs, non loin du Kef, à Mididi et à 
Sidi Bou Rouis, A. Ferjaoui a découvert dans le premier site, la dédicace d'un 
temple à Ashtart datant du 1er siècle av. J.-C.90 et dans le second, une inscription à 
Baal Hammon avec la représentation d'une divinité féminine se pressant les 
seins, qui serait, selon lui, Ashtart91. Ainsi remet-il en cause l'hypothèse de S. 
Moscati, selon laquelle 1'Ashtart d'Eryx a remplacé la déesse punique92. 

Aussi, il n'est point téméraire de considérer la déesse Vénus, objet de culte 
fervent à Sicca Veneria, comme étant simplement l'image assimilée d'Ashtart, la 
déesse punique. 

 
 
 
 
 
 

(84) polybe, I, 66. 
(85) NOUS tenons cette information de notre ami punicisant, M. A. Ferjaoui, qui a fait expertiser 
sa découverte par le céramologue, M. F. Chelbi. Qu'il en soit remercié. 
(86) St. Gsell, op. cit., t. 1, p. 463-464 précise que la suppression du tribut (Justin, XIX, 2, 4), vers 
475-450, fut accompagnée ou suivi de la constitution d'un territoire carthaginois dans l'Afrique 
septentrionale. La région du Kef pourrait y être incluse à ce moment-là. Sur la conquête du 
domaine africain d'une façon générale, nous renvoyons surtout à G.-Ch. Picard, Vie et mort de 
Carthage, Paris, 1970, p. 87-89. Cependant l'auteur a peut-être exagéré le repli de Carthage sur 
elle-même au lendemain de cette bataille : voir la mise au point de S. Lancel, Carthage, Paris, 
1992, p. 277-279. 
(87) Justin, XIX, 1, 3-4 ; 2,1-4. Carthage s'affranchit pendant un moment, dans le courant du VIe 
siècle, du tribut qu'elle payait aux Numides. Asdrubal dut combattre de nouveau les Numides 
vers 520, mais, en 510, le général carthaginois fut battu et Carthage reprit le paiement du tribut 
pour s'en débarrasser définitivement entre 475 et 450, conf. St. Gsell, op. cit., t. 1, p. 463 ; G. -Ch. 
Picard, Vie et mort de Carthage..., op. cit., p. 63. 
(88) Sur l'importance stratégique du site et son rôle dans l'histoire, nous renvoyons à la note 
194, p. 25-26. 
(89) A. Ferjaoui, "Dédicace d'un sanctuaire à Ashtart découverte à Mididi (Tunisie) ", Sémitica, 
XXXVIII, Hommages à M. Sznycer, 1, p. 113-119. 
(90) Ces informations m'ont été communiquées aimablement par mon ami M. A. Ferjaoui ; elles 
ont été déjà présentées dans son dossier d'habilitation et feront l'objet d'une publication future.  
Je 1'en remercie vivement. 
(91) A. Ferjaoui, op. cit.  , cf. l'article de S. Moscati, " Sulla diffuzione del culto di Astarte 
Erycina ", OA, 7,1968, p. 91-94. 
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Pour clore ce chapitre, on peut conclure que Sicca Veneria n'est ni une fon-
dation phénicienne, ni même une fondation punique, et encore moins sicilienne, 
mais résulte de l'occupation punique d'une ville libyque : le premier élément 
du nom, Sicca, serait probablement libyque, Tazicca ou Tasicca, et le deuxième ne 
serait autre que l’interpretatio romana du nom punique Ashtart. 

Le nom de Sicca Veneria ainsi que son origine étant éclairci, quel peut être le 
sens de son deuxième nom, Cirta nova? 

III SICCA VENERIA CIRTA NOVA 

L'épigraphie du Kef et de sa région nous montre, que le nom de Sicca 
Veneria s'est enrichi à un moment donné de son histoire romaine, d'un autre 
nom : Cirta nova. Les inscriptions qui le mentionnent sont les suivantes93 : 

•Le Kef 
CIL, VIII, 1632 : coloni col(oniae) Iul(iae) Veneriae Cirtae novae Siccae 
CIL, VIII, 2634 : . . .  Cirth[ae novae Siccae. . .]94  

CIL, VIII, 1648 : coloni coloniae Iuliae Cirtae novae 
CIL, VIII, 15858 : [c]olonia Iulia Veneria Cir[ta nova Sicca] 
CIL, VIII, 15868 : C. C. I. V.C.S.V. : c(oloni) c(oloniae) I(uliae) V(eneriae) 
C(irtae) S(iccae) n(ovae) 

• El Guetât 
CIL, VIII, 16258 : col(onia) Iul(lia) Ven[eria] Cirt(a) nova Sic[ca] 

• Jezza (Aubuzza) 
CIL, VIII, 16367 ; coloniae Iuliae Veneriae Chirtae novae95  

• Khamissa (Thubursicu Numidarum) 
ILAlg., i, 1348 : col(onia) Iul(ia) Cirta nova 

La question est de savoir quelle est la signification du qualificatif Cirta nova,  
accolé à Sicca Veneria. La réponse n'est pas aisée, comme on va le voir. 

Une hypothèse ancienne formulée par Pallu de Lessert, fait de Sicca 
une dépendance de Cirta96 ; elle est très contestable. Toutefois, St. Gsell, 
par exemple, qui la réfute, n'avance aucune autre explication ; bien plus, il 
écrit " nous ignorons pourquoi le même nom (Cirta) fut donné à Sicca "97. 
Plus récemment, Cl. Lepelley écrit que " le nom de Cirta nova s'explique mal "98. 
Mais, déjà en 1953, A. Piganiol et H.-G. Pflaum, tout en invoquant l'existence de 
rapports très étroits entre la colonie de Sicca Veneria et Cirta, affirment ne pas 
pouvoir préciser la nature de ces liens". 

 
(92) A Berthier, "Note... ", op. cit., p. 177-183, a procédé à une analyse externe de ces inscrip-  
tions de même que de celles où sont mentionnées les Cirtenses, Siccenses et Vénus. Nous les 
reproduisons pour compléter le dossier. 
(93) Id. ,ibid., p. 178 : il est possible que cette inscription porte la formule complète. 
(94) Cette inscription aurait porté aussi la formule complète, cf. A. Berthier, ibid. 
(95) Fallu de Lessert, "Les colonies attribuées à César (coloniae Iuliae) dans l'Afrique romaine ", 
dans Mémoires des antiquaires de France, t. LXXI, 1911, p. 73. 
(96)   St. Gsell, op. cit., V, p. 273. 
(97) Cl. Lepelley, op. cit., p. 156. 
(98) A. Piganiol et H.-G. Phlaum, " Borne de Ksar Mahidjiba ", Rec. de la Soc. Arch. de 
Constantine, LXVIII, 1953, p. 221. 
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Cette qualification pose en effet un problème complexe et délicat. Mais P. 
Salama a réussi à le démêler en grande partie100. En partant de l'étude d'une 
borne milliaire, trouvée à Lorbeus, au sud-est du Kef, il a pu montrer qu'elle est 
archaïque, et que le calcul des milles ne se faisait pas à partir de Carthage, 
comme on devait s'y attendre, mais de Sicca. Et comme la borne remonte au len-
demain de la création de l' Africa nova, il en déduit que " face à Carthage Sicca 
pouvait tenir un rôle administratif équivalent "101. Il poursuit : " on se demande 
alors si le surnom de Cirta nova porté par la ville n'est pas une confirmation de 
cette thèse "102. Autrement dit, Sicca supplante Cirta dans son rôle de chef-lieu 
du royaume numide en 46 av. J.-C, ainsi, selon lui, "le transfert de fonction 
aurait entraîné celui de son nom "103. 

L'hypothèse de Sicca comme capitale de la nouvelle province nous semble 
crédible et même vraisemblable. Nous voudrions abonder dans le même sens et 
apporter à l'appui de cette thèse des éléments d'explication du choix de Sicca 
comme capitale de l' Africa nova. D'abord, son important site stratégique recon- 
nu dans l'antiquité. Il contrôlait les voies d'accès de Numidie vers Carthage. A 
l'époque punique, Sicca était une ville véritable et joua le rôle que l'on sait lors 
de la guerre des mercenaires, en 241, au lendemain de la première guerre 
punique104. Par la suite, elle ne perdit pas de son importance économique et 
démographique ; elle exerçait, selon G. Camps, le rôle de capitale régionale en 
Numidie orientale avec Thugga et Zama105, assumant déjà probablement, selon 
St. Gsell, le rôle de chef-lieu106. 

Il était donc important pour César que cette ville contrôlât toute une 
région, comme il était presque dans le cours des choses de la charger de cette 
nouvelle fonction. En outre, et pour rester à l'époque républicaine, il était signi-
ficatif aux yeux de Rome, que Sicca Veneria se fût donnée la première à Métellus, 
en 109, au cours de la guerre de Jugurtha107. Enfin, elle ne semble pas avoir pris 
part à la guerre d'Afrique, du moins sûrement pas contre César, alors même que 
les Numides s'étaient ralliés avec les Pompéiens contre lui108. 

 
(99) P.Salama, "Une borne milliaire..." op. cit. ; là. , "Le milliaire arhaïque.." op.cit  . 
(100) Id. , " Une borne milliaire. . . ", op. cit., p. 147. 
(101) Id. ibid.  
(102) Id. , ibid. Dans sa seconde étude "Le milliaire archaïque ...", op. cit., p. 113, il reprend la 
même idée en ces termes : " Relayant Cirta dans ses prérogatives de capitale, elle ne pouvait être 
que la Nouvelle Cirta, suivant un phénomène de mutation toponymique, corrélatif à une muta-  
tion de fonction dont l'histoire nous fournit maint exemple ". 
(103) Polybe, I, 66. 
(104) G. Camps, op. cit., p. 300. 
(105) St. Gsell, op .cit,V, p. 267 : l'auteur affirme que les bourgs autour de Sicca existaient proba- 
blement déjà à l'époque numide. Il en découlerait, que sa fonction de chef-lieu de la pertica 
Siccensis, à l'époque romaine, était dans le cours des choses ; elle aurait été facilitée, en tout cas,  
par le rôle qu'elle aurait assumé à l'époque punico-numide. 
(106) Salluste, Bell. Iug. ,56,3; cf. St. Gsell, op. cit., t. VII, Paris, 1928, p. 190 ; Ch. Saumagne, "la 
manœuvre du Muthul ", Mélanges offerts à Ch. Saumagne, Cah. de Tun. , n°37-40, 1962, p. 395. 
(107) En effet, si Sicca y avait pris part, on s'attendrait à ce qu'elle le fît contre César, étant         
donné la position des populares qui considéraient la Numidie comme une propriété romaine. Or   
ni la cité, ni ses habitants ne furent punis par César (Bell. Afr. , XCVII). 
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Mais quelle est la raison de son appellation Cirta nova ? Il faut tout de suite 
écarter l'hypothèse de A. Berbrugger, qui explique ce nom par une certaine ana-
logie géographique entre Sicca et Cirta ou encore par un rôle militaire similaire 
joué par les deux cités, la première dans la Proconsulaire et la seconde dans la 
Numidie109. Il n'est pas non plus admissible de croire en une quelconque 
dépendance de Sicca par rapport à Cirta110, surtout après la démonstration de J.-  
M. Lassère111 et de A. Beschaouch112 sur l'existence d'une pertica de Sicca et la 
thèse vraisemblable de P. Salama , qu'elle fut la capitale de l’Africa nova. Mais 
peut-on admettre avec ce dernier, l'hypothèse soutenue par ailleurs par J. 
Desanges113, de l'existence d'une corrélation entre le transfert de fonction et 
celui du nom au moment de la création de l’Africa nova, en 46 av. J.-C? 

L'idée est en soi séduisante, mais elle nous semble manquer d'arguments. 
A notre avis, il n'y aurait pas eu transfert de nom de façon directe et automa- 
tique ; il a dû se réaliser plus tard, après la mort de Sittius en 44 av. J.-C., et 
l'annexion de son "royaume ", celui de Cirta / Constantine à l’Africa nova. Car 
plutôt qu'un passé numide que les Romains auraient invoqué par ce nom, par 
référence à Cirta/Constantine en tant que capitale numide -mais que rien ne 
semble justifier, d'autant plus que nous sommes dans un contexte républicain 
romain- il faudrait à notre avis privilégier l'idée des liens de toute nature, qui 
vont se tisser, une fois Cirta annexée à la nouvelle province. 

H.-G. Pflaum a déjà relevé que "des rapports étroits durent exister entre la 
colonie (de Sicca) et Cirta "114, mais sans chercher à en donner une explication.  
J.-M. Lassère par la suite a prouvé l'existence de ces liens. En effet, en compa-
rant l'onomastique de Sicca Venena avec celle de la Cirtéenne, il remarque que 
41 seulement des 163 gentilices que compte Sicca Venena ne se retrouvent pas en 
Cirtéenne ; autrement dit, les trois quarts des gentilices leur sont communs, ce 
qui ne peut être une simple coïncidence. " Aurait-on la trace de cet important 
mouvement de population depuis la Cirtéenne vers Sicca et ses castella "?115. 
Notre réponse est oui. Ce ne serait donc point une assignation d'autorité des 
Sittiani prélevés à Cirta pour les installer à Sicca, comme le prétend G.-Ch. 
Picard116 . Car ,  au lieu de supposer un déplacement autoritaire de ces Sittiani, 

 
(108) A. Berbrugger, " Itinéraires archéologiques en Tunisie " , Rev. Af.,1, 1856-1857, p. 273-274. En 
réalité, cette explication ne repose pas sur des arguments sérieux. 
(109) Dessau, " Sicca Venena ", dans Pauly Wissova, II, A 2, col. 2187-2188. ; T. R. S. Broughton, The 
romanization of Africa Proconsularis, Oxford, 1929, p. 76. 
(110) J.-M. Lassère, op. cit., p. 219-220. 
(111) A. Beschaouch, "Le territoire de Sicca Venena (el Kef), Nouvelle Cirta, en Numidie procon-
sulaire (Tunisie) ", CRAI, 1981, p. 105-122, et fig. p. 7. 
(112) J. Desanges, Pline l'Ancien, op. cit., p. 199, établit un parallèle entre le surnom Cirta nova et 
l'expression Noυµỉδια vεα employée par Ptolémée (IV, 3, 7, p. 643) par opposition à l’ager 
Cirtensis ; " Une Numidie " nouvelle ", écrit-il, s'organisa peu à peu autour d'une Cirta " nou-  
velle ", à savoir Sicca sous l'égide de Rome ". 
(113) H.-G. Pflaum, op. cit. 
(114) J.-M. Lassère, op. cit., p. 216. 
(115) G.-Ch. Picard, Les religions..., p. 117. 
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n'était-il pas plus simple et, en tout cas, plus logique, de prendre plutôt en 
considération les innombrables vétérans des armées des guerres civiles117 aux-
quels Octave-Auguste devait absolument procurer des terres? 

A cela s'ajoute un mouvement d'émigration spontané des Sittiani vers Sicca et 
sa pertica, comme le relève J. -M. Lassère118, et ce, dans les années qui suivi- rent 
l'annexion de Cirta à l' Africa nova, en 44 av. J.-C., en raison de l'attrait que pouvait 
exercer sur eux la nouvelle capitale. On comprend alors que plusieurs années 
après, lorsque le territoire cirtéen eut été dégarni, Auguste renforça, en 26, la 
colonie de Cirta et ses pagi119. Ainsi, Sicca devint pour les émigrés cirtéens, la 
nouvelle Cirta, Cirta nova par rapport à une Cirta " ancienne ", une capitale 
ancienne qu'ils avaient quittée, et comme pour rappeler leur origine, ils gardè- 
rent leur ethnique, Cirtenses, 

Par conséquent, ce qualificatif ne pouvait avoir une consécration officielle- 
du moins aux yeux du pouvoir central- mais plutôt une certaine connotation 
distinctive et " d'orgueil ", pourrait-on dire, pour se distinguer des Siccenses. De 
leur côté, ceux-ci ne les ont pas associés dans la dédicace consacrée au fonda- 
teur Auguste120 ; en outre, l’ ordo a toujours été exclusivement Siccensium121 ;  plus 
significatif encore, à Vcubi, qui est un castellum et un pagus dépendant de Sicca, 
les membres du sénat local se disent aussi dec(uriones) Sic(censés)122. Autant dire 
que les Cirtenses n'avaient aucun lien avec la fondation de la colonie ni avec son 
organisation institutionnelle. 

Par ailleurs, toutes les inscriptions, qu'elles proviennet de l'intérieur de 
l'Afrique 123 ou de l'extérieur 124 , en rapport avec Le Kef , mentionnent toujours 

(117)  Cl. Lepelley " L'Afrique ", dans Rome et l'intégration de l'empire, 44 av. J.-C.-260 ap. J.-C., t. 
2, Approches régionales du Haut-Empire romain, sous la direction de Cl. Lepelley, Paris, 1999, p. 76. 
(118)  J.-M Lassère, op. cit., p. 216. 
(119)  Id., ibid., p. 217. En effet, la fondation de le colonie de Cirta est passée par deux étapes, une 
première fondation de fait avec le condottiere Sittius (colonia Cirta Sittianorum cognomine), elle était 
irrégulière et n'avait aucune " valeur légale du point de vue du droit public romain. " (J.Gascou, La 
politique municipale de l'empire romain..., op. cit., p. 23) ; une deuxième étape eut lieu sous Auguste, 
qui y procéda à une déduction supplémentaire et légalisa la colonie, qui devint officielle et prit le  
titre de colonia Iulia (A. Piganol et H.-G. Phflaum, op. cit., p. 223 . Voir J. Gascou, "La politique muni- 
cipale de Rome...", op. cit., p. 141 ; J. Desanges, op. cit., p. 196 et Cl. Lepelley op. cit. p. 76). 
(120)  CIL, VIII, 27568 : Divo Auguste/ conditori /Siccenses. 
(121)  Ordo Siccensium (CIL, VIII, 1636,1647,15861, 27573) ; splendidissimus ordo Siccensium (CIL, 
VIII, 1641, 15846) ; autrement, on se contente simplement de la mention de l’ordo : ordo (CIL,               
VIII, 15723,15880,15883), decretum ordinis (CIL, VIII, 15872). 
(122) CIL, VIII, 15669 : decur(iones) Sic(censes) Vcubi morantes. 
(123)  Inscriptions provenant du camp de Lambèse : CIL, VIII, 2565 b(v, 1) : Sic(ca) ; 2567 (v. 2, 4, 
5, 18, 36) : Sicc(a), (v. 17) : Sic(ca) ; 2569 a (v. 26) : Sic(ca) ; 18067 bis (v. 30 et 31) : Sic(ca). 
Inscriptions en provenance de Thubursicu Numidarum : ILAlg., I, 1294 (= CIL, VIII, 17164) : base 
d'un magistrat de la coloniae Siccensis ; 1347 : épitaphe d'un magistrat ayant exercé dans la 
col(onia) Iulia Sicca ; 1352 : autre épitaphe d'un magistrat de la Kol(oniae) Sic(c)en(sis). 
(124)  CIL, VI, 32536 vc (26) : nom d'un légionnaire, suivi de Sicca (Rome) ; CIL, VII, 373 : ... 
domus Sicca... (Maryport, Bretagne) ; CIL, XIII, 6449 : ...domo Sicca Veneria... (Benningen, en 
Germanie Supérieure ). 
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Sicca, domus Sicca et jamais Cirta nova. Il existe cependant une épitaphe en pro- 
venance de Khamissa (Thubursicu Nmidarum), d'un certain L. Laberius Prudens, 
qui avait été édile et duumvir de Cirta nova125. Or, il se trouve que cette inscrip- 
tion a été trouvée au même endroit que l'épitaphe de L. Laberius Vibullus, qui 
est dit édile honoraire à Sicca126. Il semble que tous les deux doivent appartenir  
à une même famille et que le second est le fils du premier127. Et comme on n'a 
que la mention de col(onia) Cirta nova sur une stèle et col(onia) Iul(ia) Sicca sur 
l'autre, "on pouvait retrouver, selon A. Berthier, en additionnant les deux épi- 
taphes, l'ensemble de la titulature du Kef (à l'exception du mot Veneria) "128, 
d'autant plus que le recours à l'abréviation, peut s'expliquer, fait-il observer, par 
économie du lapicide129. Dans ce cas, l'indication de Cirta nova ne doit donc pas 
être prise en soi. Nous en avons la confirmation dans deux autres inscriptions, 
toujours en provenance de Thubursicu Numidarum, où deux magistrats disent 
avoir exercé leurs magistratures dans la colonie de Sicca130. 

En outre, toutes les sources géographiques et l'ensemble de la littérature 
gréco-latine et chrétienne ne mentionnent jamais Cirta nova, mais Sicca, Sicca 
Veneria ou Veria. L'Itinéraire d'Antonin la nomme Sicca Veneria131 et la Table de 
Peutinger, Sicca Veria132. Strabon (58 av. J.-C.-21/25 ap. J.-C.) écrit Zỉχχα, Zỉχχα ou  
Zỉγα (Zicca, Zica ou Zigca)133. Nous avons vu, que Valère-Maxime, qui a vécu 
sous Tibère mentionne Sicca134, tout comme Columelle, qui est à peu près son 
contemporain (il a vécu sous Claude et Néron)135. Pline l'Ancien"(23 / 24-79 ap. 
J.-C.) la nomme Sicca136. Ptolémée (96-168 ap. J.-C.), transcrit dans sa Géographie, 
ΣỉККα Oυέvερỉα Кoλωvỉα (Sicca Veneria colonia), mais d'autres éditions présen- 

 
 

(125)  ILAlg, I,1348, = BCTH, 1903, p. 575. 
(126)  ILAlg., I,1347 = BCTH, 1903, p. 575. 
(127)  A. Berthier, "Note... ", op. cit., p. 182 ; plus récemment, F. Bertrandy, "A propos des Laberii 
de Thubursicu Numidarum (Ier-IIe siècles après J.-C.), Ant. Afr., t. 32,1996, p. 45-56, plus particu- 
lièrement p. 47-49, confirme dans les trois cas de figure des stemmata qu'il a établis, que L. 
Laberius, L. f. Vibullus (ILAlg, I, 1348) est bien le fils de L. Laberius, M. f, Prudens (ILAlg, I, 
1347). D'une façon générale, il fait remarquer (p. 47), que " l'utilisation par ces Laberii de deux 
praenomina seulement, Marcus et Lucius, parmi les cinq praenomina les plus couramment usités 
dans l'empire romain, incline à penser que l'on a affaire aux membres d'une même famille ". 
(128) A. Berthier, "Note... ", op. cit., p. 183. 
(129)  Id., Ma., p. 182. 
(130)  ILAlg,I, 1352 : ...duumvir Kol(oniae) Sic(c)ensis... ; ILAlg, I, 1294 = (CIL, VIII, 17164) : 
...aed(ilis) coloniae Siccensis. 
(131) It. Ant., éd. Lipsiae Teubner, 45,1, p. 6. 
(132)  Table de Peutinger, éd. Gaule, 1965, seg. IV. 
(133)  Strabon, XVII, 3,12. 
(134) Valère-Maxime, op. cit.. J. Desanges, op. cit., p. 198, n. 3, fait observer, que dans d'autres 
manuscrits, on a Cirta mais la leçon devrait être, selon lui, Cirta Sicca. En tout cas, il n'est pas 
question de Cirta nova. 
(135) Columelle, Rust., X, 107. 
(136) Pline l'Ancien, H. N., V, 22. 
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tent le nom en un seul mot ΣιККαоυεεραι : Siccaυeneria137. Dans les livres de 
cosmographie chez les géographes dits mineurs, on peut lire.Sicca oppidum, 
pour Julius Honorius138, Siccens (sic)139et Sica Be(...)140. Au IIIe siècle, le gram-
mairien Solin se contente uniquement du deuxième élément Vénerie141. Par 
contre, à l'époque vandale, c'est le premier élément qui a été retenu dans La vie 
de Saint Fulgence de Ruspe, soit Sicca142. Il en est de même dans Victor de Vita143. 
Enfin, à l'époque byzantine, Procope, l'historien de Justinien (527-565) l'écrit en 
un seul mot sous la forme ΣιККαβεvερỉα (Sikkabeneria)144. 

En plus de ces sources littéraires, un autre éclairage peut être fait à partir de 
la prosopographie de l'Afrique chrétienne du Bas-Empire à la période byzanti- 
ne ; elle est unanime sur le nom de Sicca, en notant bien que la rédaction des 
notices avait évidemment un caractère officiel. En voici la liste des prêtres et 
évêques: 

 
(137) Ptoléméé, Geog., IV, 3, éd. Didot, Paris, 1901, p. 646, n°5 ; cf. commentaire n. 5 où on men- 
tionne aussi la forme ΣιККαoυεvδρια : Siccaυendria (éd. Ulm.). Relevons que dans Polybe, I; 66, 6,  
on lit dans tous les manuscrits :ΣỉККα, les manuscrits de Ptoléméé comportent tous deux 
"kappa".  
(138) Cosm., 44, dans R. Riese, Geogmphi latini minores, Heilbronn, 1878, p. 48. 
(139)  Dans Ps. Rethicus, Cosm., 44, ibid., p. 89. 
(140) Ravennati anonymi cosmographia et guidonis geographia, éd. M. Pinder et G. Parthey, Berlin, 
1860, III, 6, p. 148, 12 ; voir note 12 où certains manuscrits donnent Sicabe, l'éditeur commente 
qu'il faut lire Sicca Veneria. 
(141) Solin, op. cit., l'auteur n'a retenu que cette deuxième partie bien qu'il ait beaucoup puisé 
dans Pline l'Ancien qui, à l'inverse, cite la ville sous son premier élément ! (cf. n. 129). 
(142) Perrand, Vita St. Fulgentii, VI, éd. Père G.-G. Lapeyre, Paris, 1929, p. 35 : à propos de St. 
Fulgence et de son compagnon l'abbé Felix, qui se décident à aller se fixer dans la territoire de 
Sicca : " in territorio denique Siccensi ", mais ils furent tous deux châtiés par le père arien Felix. 
L'éditeur relève la forme Sicensi dans d'autres éditions (cf. n. 1, p. 35). Toutefois, on pourrait 
avoir aussi selon, Ch. Courtois, Sicca Veneria (Les Vandales et l'Afrique, Paris, 1955, notamment, 
p. 254, 295, citant Victor de Vita, II, 14, ds MG. H. a. a., t. II, 28, p. 19. 
(143) Victor de Vita, Hist. pers. Vand., II, 6 : " Siccensem et Larensem duas civitates " ; II, 9 : " in 
Siccensem et Larensem ciυitates ; II, 10 : " in pagum Siccensem ". 
(144) Procope, B. V., II, 24, 6 et B. (Edifices) VI, 7,10. L'auteur écrit le mot avec un kappa (k) et 
non avec un khi (χ) (mais aussi Polybe et Ptoléméé cf. n. 136) et un β au lieu du ou. 
(145) J. –L. Maier, L'épiscopat de l'Afrique romaine, υandale et byzantine, Rome, 1973, p. 23, n°28, 
(146) Mandouze, Prosopographie chrétienne du Bas-Empire, 1, Afrique (303-533), Paris, 1982, p. 
353, l'auteur donne une autre graphie Sincensis (n. 2) : c'est un évêque catholique, dont le 
nom figure 9e dans le préambule des actes du concile réuni à Carthage en 345/348. M. Maier, 
op. cit., p. 31, n° 9, propose la date 349 et écrit Siccensis. 
(147) Id., ibid., p. 51, n° 235 ; A. Mandouze, op. cit., p. 482-485, Fortunatus 4 : c'est un évêque 
catholique, présent au concile de Carthage de 411. Voir sur ce concile, S. Lancel, Actes de la        
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256 Castus à Sicca145 
345/348 Epartius (variante Patricius), episcopus Sicensis146 

407 ? 411  
av. fin 414 

Fortunatianus, episcopus ecclesia Siccensis147 
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411 Paulus, episcopus Siccensis148 

Hiver 411- 412? av. 
hiver 429 - 430 

Urbanus, episcopus Siccensis149 

Av. 16 déc. 418 - 425 Apiarius, presbyter Siccensis150 

484 - 499 Félix, presbyter151 

646 Candidus Sisicensis (pour Siccensis)152 

Donc, avec Candidus, membre du concile d'Afrique proconsulaire de 646, 
nous avons le toponyme de la ville sous forme de Sicca, juste à la veille de la 
conquête arabe, qui a eu lieu en 647. 

Au terme de ce tour d'horizon sur le toponyme du Kef à l'époque romaine  
et romano-tardive, il est significatif de relever que l'appellation Cirta nova n'a 
jamais figuré ni chez les auteurs anciens ni dans les listes de prosopographie 
chrétienne. Conclusion : ce titre n'avait aucun caractère consacré et ne pouvait 
être rattaché à un événement aussi officiel, qu'était la transformation de Sicca en 
capitale. Celle-ci n'avait donc pas vu son nom changer à ce moment-là ; ainsi 
pour seul nom officiel, on a Sicca Veneria et ses différentes variantes. 

Il faut cependant trouver une explication à l'emploi du qualificatif Cirta 
nova sur les documents épigraphiques. Les inscriptions, qui donnent la titulatu- 
re complète de la ville, colonia Iulia Veneria Cirta nova Sicca, remontent au plus 
tôt à l'empereur Commode153. Or, comme Dion Cassius154 fait état de son temps 
(sous les Sévères) de multiples usurpations, par vanité municipale et passion 
pour les titres pompeux, nous sommes tenté de risquer d'expliquer pareille- 
ment la raison de l'adjonction de l'élément Cirta nova à Sicca Veneria. Dans ce cas 

 

Conférence de Carthage de 411, Paris, 1972, t.1, p. 122, t. 4, p. 1460. 
(148) J.-L. Maier, op. cit., p. 57 n° 132 ; A. Mandouze, op. cit., p. 483, Paulus 6 ; Voir S. Lancel, op. 
cit. : c'est un évêque donatiste, rival de Fortunatianus. 
(149) J.-L. Maier, op. cit. p. 42, propose les dates 415 ; 428 (429) ; voir A. Mandouze, op. cit., 
p. 1232, Urbanus 7 : c'est un évêque catholique. 
(150) A. Mandouze, ibid., p. 82 : c'est un évêque catholique. 
(151) Ib. ,ibid .p 441. c'est un prêtre arrien de Sicca Veneria. 
(152) J.-L. Maier, op. cit., p. 273 : évêque de Sicca Veneria au milieu du VIIe siècle. 
(153) Ces documents sont rassemblés par A. Berthier, " Note... ", p. 184. Trois inscriptions sont 
datées avec précision : CIL, VIII, 15858 : Elagabal ou Sévère Alexandre ; CIL, VIII, 1632 : Gallien ; 
CIL, VIII, 16258 : Constance II ; une autre inscription est faite à un empereur qualifié de Pius, 
Felix, elle ne peut dater que de Commode ou de Caracalla, cf. D. Kienast, Römische Kaisertabelle, 
Darmstadt, 1990, p. 149 et 164. 
(154) Dion Cassius, 54, 23, remarque, que sous Auguste, c'est le sénat qui honorait les villes de 
leurs surnoms, par contre " de nos jours, observe-t-il, il en va différemment, puisque le plus 
souvent, ces cités se donnent chacune la série de noms qui lui plaît ", cf. P. Quoniam, " A propos 
des communes doubles... ", op. cit., p. 72-73 . 

95 



Africa X

le car
stricte
yeux d
été rep
soldat
qui rel
Parven
être re
 
IV SH

 
1. 
 
 La

tine156

Numi
mane,
b. Ḳay
qu'" à
second
région
l'époq
les gé
son no

La 
comm
l'avoir

 
 

(155) T
l'Ancien
(156) C
1896, s
171,172
from Ju
provinc
l'hypoth
(157) A
Beyrou
Alger, s
particul
(158) M
(159) I
vers 46
(160) N

se prés
lecture,

XVIII, De Sicca au

ractère offici
ement locale
de Rome et 
pris ni par le
ts du camp d
lèvent, faut-
nu à l'époqu
epris par les 

HIḲḲ ABAN

De Sicca V

a ville du K
6, du fait d
die et de la 
, elle fut pri
ys al-Balawi
à partir de ce
d plan au pro
n"158. Il n'em
que médiéva
éographes ar
om au cours

a première ap
me l'écrit M. 
r mentionné 

Toutefois, nous
n, op. cit., p. 19
Ch. Diehl, L'Afr

sur son importa
2, 285, 291, 30

ustinian to the A
ces in the sixth a
hèse que l'actu
Al-Māliki, Ria

uth, 1983, p. 47 
ss date, p. 194, n
lièrement, p. 4
M. Talbi, ibid. 
Id., ibid., l'aut

61/1068)". 
Nous avons ado
ente exacteme
, qui risque de 

u Kef (au Nord-Ou

iel de ces in
e et n'avait 
du pouvoir c
es sources lit
de Lambèse
-il le remarqu
ue byzantine 

Arabes à l'é

NĀRIYA - A

Veneria à Sh

Kef avait ga
de sa positio

fertilité de 
ise avec d'a
i157 et tomba
e moment là
ofit de Larib

mpêche qu'el
le ; elle a en
rabes surtout
 de cette pér
pparition du
Talbi159. En
sous la form

s avouons ne pa
99) pour l'expre
frique byzantine
ance stratégiqu
04, 350 et 401 ;
Arab Conquest, A
and seventh cen
uelle qasbah au
a  al-Nufūs fi 
; P. L. Cambuz
n. 4 ; M. Talbi, 
20. 

teur écrit : "auc

opté la translité
ent en arabe, e
ne pas être la 

uest de la Tunisie)

nscriptions n
aucune val

central. On c
ttéraires ni g

e et les rédac
uer, des règl
et à la veille
poque médi

AL-KĀF 

hiḳḳabanār

ardé une ce
on comme 
son sol.  M

autres places
a, depuis, en 
à et tout au 
bus, devenue
lle a été mêl
n tout cas atti
t, ce qui nou
riode. 
u nom arabe 
n effet, c'est 
me         

as tenir de répon
ssion " Numidi

e, histoire et dom
ue et son implic
 plus récemme
An account of th

nturies, BAR Int
urait peut-être 
tabaḳāt clamai

zat, L'évolution 
" Al-Kaf (Le K

cun géographe

ération de l'Enc
en évitant l'adj
bonne. 

96

), histoire d'un top

ne pouvait 
leur juridiqu
comprend dè
géographiqu
cteurs des no
les strictes d
e de la conqu
évale. 

ria 

ertaine impo
une sorte 

Mais à la sui
s fortes, ver
décadence. 
long du Mo
e la plus imp
lée à certain
iré l'attention
us permet d

remonte au
al-Ḳā i Noc

  Shaḳbanā

nse à l'explicati
e Nouvelle " de
mination byzan
cation dans la c
ent D. Pringle, 
he military histo
ternational Séri
pris la place d

i) àl-Ḳairawān 
des cités du Te

Kef) ", Encyclopé

e arabe n'en pa

cyclopédie de l
jonction de vo

ponyme         

avoir qu'une
ue ou institu
ès lors que c

ues et encore
otices proso

de la chancel
uête arabe, ce

ortance à l'é
de ville tam
ite de la con
rs 69 / 688-
M. Talbi af

oyen Âge, al
portante plac
ns événemen
n de certains

de retrouver 

u 4e /Xe et n
c mān, qui fu
āryya160, voy

ion que donne J
e Ptolémée, voi
tine en Afrique 
conquête byzan
The Defence of
ory and archeo
es 99 (i), 1981, 

d'une forteresse
wa Ifriḳiya, é

ll en Ifrikiya du
édie de l'Islam, 

arle non plus av

'Islam et transc
yelles, pour n

       Nabil Kal

e significati
utionnelle au
ce surnom n'
e moins par l
opographique
llerie155. 
e toponyme 

époque byza
mpon avec 
nquête musu
9, par Zuha

ffirme en eff
l-Kāf passa 
ce forte dans
nts au cours 
s auteurs, do
la mention 

non au 5e/XI
ut le premier

yellée avec u

J. Desanges (Pl
ir infra, n. 113. 
(533 - 709), Pa

ntine, voir pp. 
f Byzantine Afr
logy of the Afric
p. 226 -227, ém

e byzantine. 
d. B. Baccouc

u VII au XIe sièc
p. 419, 421 et p

vant al-Bakri (

crit le mot tel q
ne pas donner u

llala 

on 
ux  
ait 
les 
es, 

va 

an- 
la  

ul- 
ayr      
fet, 
au 

s la 
de 

ont 
de 

Ie, 
r à 

une 

line  

aris, 
35, 

rica 
can 

met 

che, 
cle, 
plus 

(m. 

qu'il 
une 



Africa XVI

gémina
        

Au
sant qu
Shḳḳbn
pas voy
Masālik
la ville
tâche, c
Mais c'
lant  d
donne 
ce qui n

Au
qui nom
géminati

Au
Bakri. Q
pas con
Ifrikiya
fois un B

A
même 
avec  

 
 
 
 

(161) Al
l'éditeur 
(162) Al
akhbār, é
Bahri d'a
(163) Al
(164) Al
(165)  D
d'adultèr
(166) Al
(167) Ki
auteur an
éd. et co
fran- çai
(RASC, 2
pages 94
(168) Ib
1976/77, p
(169) Ya
toponym

 
 

III, De Sicca au K

ation sur la p
   Shḳbnnār
u 5e/XIe, al
e la source e

nnāryya163, a
yellées. Al-
k wa-1-mam
e, cite      
car présenté
est à l'évide

de la prise de
la leçon    
nous donne u
u 6e / XIIe, o
mme dans sa
ion167. 
u 7e / XIIIe
Quant à son
nnaître la v
a, il l'écrit s
B long169. 

Au 8e / XIVe
siècle enfin

l-Ḳā i No(man,
 écrit        
l-Da (i Idris, Ta
éd. M. Yalawi, 
avoir attiré mon
l-Raḳiḳ al-Kaira
l-Bakri, Al-Mog
'après ia lége
e. 
l-Māliki, op. cit.
itāb al-istibÑār 

nonyme de Ma
mm. A. Saâd 
is donne Chik
2e vol. de la 4e

4- 95). 
n al-Shabbāt, 
p. 70. 
aḳut al-pama

me ainsi : " dive

Kef (au Nord-Oue

pénultième1

rya sans voy
l-Raḳiḳ al-Ḳ
est bonne- p
avec une gém
-Bakri, son 

mālik164, à pr
      Shḳb

é ainsi, le dé
ence al-Māli
e la ville pa
      Shiḳ

une prononc
on retrouve u
a description

e, Ibn al-Sha
n contempor
ville et conf
sous la form

e, al-Baghd
n, Ibn Khal

, Iftitāh d-da(wa
    Shaḳban

arikh al-khlulaf
Beyrouth, Dar

n attention sur 
awāni, Tarikh If
ghrib fi bilād Ifr
nde, ce miroi

 
fi aja) ib al-am

arrakèche du V
Zaghloul. Ma
kka Benaria, 
e série, vol. 33,

6ilat al-SimÓ, 

awī, Mo (jam
ers lieux en Ifr

est de la Tunisie), 

161. Al-Dâ(i 
yelle avant le 
Ḳairawāni, q
présente une
mination su
contempor

ropos du fam
bnārya165, c
ébut du mo
iki (m. ap. 4
ar Zuhayr b.
ḳḳabannāriy
ciation préci
une autre for
n des villes 

abbāt repren
rain, Yaḳut a
fond son no
me        

ādi (m. 739
ldoun, dans

a, éd. F. Dachr
āryy, il faut l
fā al-Fatimyy ỉn
r al-Gharb al-is
cette source. 

Ifriḳiya wa-l-Ma
riḳiya wa-l-Mag
ir pouvait dév

mÑār, wasf Ma
VIe/XIIe, Da

algré la voyella
qui ne corres
,1899, p. 94 ; p

mémoire de C

m al-Buldān, 
rikiya ". 

97

histoire d'un topo

Idris, lui-m
N, qui est gé

qui écrit au 
e autre ortho
ur le K, N et
rain (m. 46
meux miroir
ce qui n'est 
t peut être l

484/1091 ou
. Kays al-Ba
ya en voyel
ise du mot166

rme dans l'ou
          

nd dans 6ila
al-pamawī 

om vaguem
 Shḳbānāri

9 / 1338) ado
s son œuvre

raoui, S.T.D., T
ire          
n bil-Maghrib, 
slarni, 1984, p. 

aghrib, éd. M. a
ghrib, préface d
voiler le visag

akka wal-Madin
r al-nachr al-M
ation précise d

spond pas du 
pour la descrip

CAR , Kh. Ch

t. 3, Beyrout

onyme           

même du 4e 
éminé162. 
début du si
graphe :  
t I, les autre
1/1068), en
r déposé dan
pas pour n

lu de différe
u ap. 464/10
alawi, dans 
llant l'essen
6. 
uvrage anon

Shakbānari

at al-simÓ168

(m. 626/122
ent avec d'a
ya, avec po

opte la mêm
e (Ibar, écri

Tunis, 1975, p. 
  Shaḳbanāri

al-Ḳism al-kha
331. Je remerc

al Kaâbi, Tunis,
de De Slane, Alg
ge de toute pe

na wa Misr wa
Maghribiya, 1
du mot, la trad
tout à la form

ption du site, n

habbi, sous dir

th, 1991, p. 

        Nabil Ka

/Xe, donne 

ècle -en sup

es lettres ne 
n parle dans
ns une églis
nous facilite
entes maniè

072) qui, en 
Riaḍ al-Nu

ntiel des lett

nyme al-Istib
iya, sans auc

8, la forme d
28), il avou
autres lieux
our la prem

me forme170.
it le mot ta

228. A la page
yya. 
s min kitāb (uīu
cie mon collèg

 1968, p. 68. 
ger, 1857, p. 33
ersonne coupa

a Bilād al-Mag
1986, p. 164 -
duction du tex
me du texte a

nous renvoyons

r. Ch. Bou Ya

354, il défin

allala 

ppo- 

sont 
s al- 
e de   
er la 
ères. 
par-

ufus, 
tres,  

bsār, 
cune 

d'al- 
e ne 
x en 

mière  

. Du 
antôt 

e 230, 

un al- 
gue F. 

3. 
able 

ghrib, 
-165, 

xte en 
arabe 
s aux 

ahya, 

it ce 



 
Africa XVI

voyelle
No(man
mais ce
En tout

 

Au
et pho
autres,
forme m
diquen
sont le
duite p
nétique
ments 
arabe17

l'histor
sources
latines,

M
  

indigèn
confon
n'est pa
tenons 
Lewick
ge desle

 
(170) Al
al-kutub 
(171) Ib
(172) Id
(173) Je
sions qu
(174) Ce
l'arabe en
(175)  A
(176) T.
Orientali

III, De Sicca au K

es sous la for
n et tantôt sa
ela est peut-
t nous avon

Sha
Shḳ
Shḳ
Shḳ
Shi
Sha
Shḳ

u vu de ces
nétique un
 parce que 
manuscrite 

nt pas la gém
s auteurs q

par al-Mâlik
e tirée de l'a
du nom ant
74, mais il e
rien byzanti
s arabes se 
,  

Mais commen
      ? A. B
nes ne conn

ndent souven
as étonnant 

une meill
ki, Une lang
ettres latine

l-Baghdādi, M
al-(arabiya, 19
n Khaldūn, (Ib

d,-ibid., p.228. 
e remercie mon
e nous avons 
ela, bien que 
n français en d

A. Berbrugger, o
. Lewicki,"U
istyczny, t. XV

Keffau Nord-Oues

rme          
ans voyelles
-être dû à ce

ns relevé 7 f

aḳbanāriyya
ḳbnnāriya    
ḳḳbnnāriyya
ḳbnāriya       
ḳḳabannāriy

aḳbanāriya  
ḳbānāriya    

s témoignag
nique du to

certains éd
originelle1

mination p
qui n'y prête
ki, qui est la
appellation
tique, Sicca
en est déjà
in Procope 
sont donc i

nt s'est opér
Berbrugger 
naissent pas
nt ش et le س
que de Sicc

leure explic
gue romane
s aux lettres

Marasidu al-ltti
954, t. 2, p. 805
bar, Dar al-Kit

n collègue mé
eues sur certa
tous les auteu
deux mots sép
op. cit., p. 271-
Une langue 

VII, 1951-52, 4

st de la Tunisie), 

  Shakbana
s           
elui qui a ar
formes diffé

a                  
                 

a                 
                    
ya               
                  
                 

ges, il ne s'e
oponyme d
diteurs du m
73, en plus 
ar simple o
ent pas atte
a plus proch
 antique. Su
a et Veneria
à ainsi chez

(527 - 565
inspirées de

ré le passag
(au XIXe s

s le V ; de V
 disant les س
ca ils aient f
cation, d'or
e oubliée d
s arabes ains

ila( (ala  )asmaī
5. 
tāb al-Lubnāni

édiéviste M. M
ains aspects d
urs, y compris
parés ! 
272. 

romane ou
451-480. 

98

histoire d'un topo

aryya171, à la
  Shḳbnāry
rrangé le liv
érentes : 

  
                

 
                   
    
      
            

est pas déga
de la ville 
moins, n'on
du fait qu'

option typo
ention. Néa
he de la réa
ur le plan d
a ont fusion
z le géogra
5), qui écrit
es sources g

ge du latin en
siècle) avan
Veneria, ils
uns semch 
fait Chikka 
rdre scient

d'Afrique du
si176 : 

ī  ) al-)amkin wa

i, 1983, p. 349

M. Hassen de 
es sources des
 M. Talbi, op

ubliée d'Afr

onyme           

a manière d'a
ya172, comm
vre. 

                  

                    

agé une form
à l'époque

nt pas repro
il existe de

ographique,
anmoins, c'
alité, à caus
de l'orthogr
nné en un s

aphe grec P
t Sikkabene
grecques pl

n arabe, de 
nce l'explica
s auront don
et les autres
ou même c
ifique, grâ

u Nord, qui

a al-bika(, éd. 

, 401. 

cette précisio
s géographes 

p. cit. écrivent

rique du N

     Nabil Kalla

al-Ḳaḍi 
me dans al-Ba

   

   

me orthogr
e médiéval
oduit fidèle
es éditions q
, et quelque
est la form
se de sa for
raphe, les d
seul mot à l
Ptolémée et
eria ; les pr
lus que des

Sicca Vene
ation suivan
nc fait Bena
s chems, le 

chak "175. M
ce à l'étud
i explique l

M. Béjaoui,, 

on, ainsi que d
arabes. 

t le toponyme 

Nord", dans 

ala 

akri, 

raphique 
e, entre 

ement la 
qui n'in-
efois, ce 

me repro- 
me pho-

deux élé-
l'époque 
t surtout 
remières 
 sources 

eria à 
nte : " les 
aria ; ils 
soleil. Il 

Mais nous 
de de T. 
le passa-  

dar i­ia) u 

des discus- 

traduit de 

Rocznik  

        



Africa X

l'italie
Hispa

K.st.l
deux 

funér
n'oubl

E
A

qui n
rend l
l'inter
monta

M
rempl

2.    

L
remon
le Ibn
Magh
Ka-ys
suivi p
effet :
Kef"18

I
XVIIe
vraise
nouve
Léon 

 
(177) I
(178) I
(179) I
(180) P
(181) M
(182) A
Tūnis, 
(183) A
éd., Be
(184) M

XVIII, De Sicca au

š : rem ش
en ou du fr

ania (lat.)>  ة
k : corr ق

llu178. Nous 
kapa au lie
v : le b ب

raires chréti
lions pas, en
Enfin, les 1 e
Ainsi de Sic
e peut avoi
l'appellation
rprétation q
agne volcani
Mais le nom
lacé par un a

  De Shiḳ

Le Kef est l
nte à la fin d
n )Abi Dinār
hrib, l'auteu
s al-Balawī,
par al-Wazī
 " et du pays

83. 
Il semble qu
e siècle. M.
emblance, " 
eau départ "
l'Africain , 

Id., ibid. , p. 43
Id., ibid. 
Id., ibid., p455
Pellissier, Op. c
M.jaibi, Op.cit.
Al-Ra(ini al-K
3e éd., Dar al-M
Al-Wazīr al-S
yrouth, 1985, p
M. Talbi, op. 

u Kef (au Nord-Ou

mplace à peu
rançais, soit

شبانيةإ  Isbaniy
respond à l'o
avons déjà 

eu d'un khi.
b roman co
iennes tardi
n tout cas, qu
et r ont été r
cca Veneria,
ir d'autre se
n Chekeb-en
qu'il en fit :
que180. 

m de Shiḳḳa
autre nom L

ḳḳabanāriy

le toponyme
du XVIIe siè
r acheva son
ur nous info
 et de préci
īr al-Sarrāj, 
s de l'IfriḲiy

ue le chang
 Talbi prop

" à partir de 
"184. En tout 
qui semble 

35. 

5et n.3 
cit., p. 18l. 
., p. 420, préci

Kairawāni, conn
Masira, Beyro

Sarrāj, Al-pula
p. 506. 
cit., p 420. 

uest de la Tunisie)

u près coura
t la spirante
ya177. 
occlusive gu
relevé, que

ontinue le v
ives déjà, le
ue Procope e
repris tels qu
 est issu tou

ens que celu
n-Nahr par 
 "crevasse 

abanāriya n
Le Kef. 

ya à al-Kāf

e actuel de 
ècle, et plus 
n ouvrage18

orme que S
iser : " qui 
qui aurait u

ya, ShaḲbanā

gement du t
pose l'appari

l'époque tu
cas pas ava
l'ignorer co

se qu'Ibn Abi D
nu sous le nom

outh, 1993, p. 4
al al-Sundusiy

9

e), histoire d'un top

amment soit
e interdenta

utturale sourd
e Polybe, Pto

v latin179 ; m
e b remplac
emploie le β

uels. 
ut naturellem
ui qu'il ava
Pellissier (1
du feu", en

'a pas survé

la ville. La 
précisémen

81. Relatant 
Shiḳḳabanā
s'appelle, au

utilisé le text
āriya, celle q

oponyme a 
ition du nou

urque (1574)
ant le milieu
omplètemen

Dinar écrivait 
m d'Ibn (Abi D
46. 
afi al-Akhbār 

99 

oponyme               

t la spirante
ale sourde d

de k, ex : ca
olémée et P

mais nous s
ce le v, ex 
βà la place d

ment Shiḳḳa
it à l'époqu
1840-42) fa
n rapport av

écu à l'époq

première m
nt en 1092/1
les conquêt
āriya fut pri
ujourd'hui, 
te d'Ibn )Ab
qui est appel

dû avoir li
uveau nom, 
), qui marqu
u du XVIe 

nt , puisqu'il 

vers 1110 / 16
inār, Al-Mu)ni

d-tunisiya, éd

              Nab

e dentale sou
de l'espagno

astello (ital.)>
Procope écri

savons que 
: bixit pour

du oυ (v). 

abanāriya    
ue antique. 
antaisiste ain
vec une pré

que moderne

mention de c
681 date à l

tes musulma
ise par Zuh
Le Kef "182

bi Dinar, il é
lée, aujourd'

eu avant la
avec une c

ua pour la v
siècle, où éc
parle de Lo

698-9. 
is fi akhbār Ifr

d. M. H. Hila, t

bil Kallala 

urde de 
ol, ex : 

> 
ivent 

sur les 
r vixit ; 

      , 
Ce qui 
nsi que 
tendue 

e, il fut 

ce nom 
laquel  -  
anes au 
hayr b. 
2. Il fut 
écrit, en 
'hui, Le 

 fin du 
ertaine 

ville un 
crit J.  - 
orbeus, 

riḳiya wa 

t. 1, 1ère 



Africa XVIII, De Sicca au Kef(au Nord-Ouest de la Tunisie), histoire d'un  toponyme                        Nabil Kallala 

la ville voisine et mentionne el-Kifan (pl. de Kef), faubourg de Fez (au Maroc)185 

mais ne dit rien du Kef. De fait, la ville retrouve, à l'époque turque, son rôle 
stratégique, qui fut le sien dans l'antiquité186 ; d'ailleurs, en 1679, Mourad Pacha  
y bâtit sa casbat. Depuis, la ville était considérée, en importance stratégique, 
comme la troisième ville du pays187. 

Evidemment se pose le problème de la cause de la disparition du nom 
médiéval. Théoriquement, on pourrait invoquer la marginalisation de la ville, 
voire sa disparition en tant que tissu urbain. Aurait-elle été désertée par ses 
habitants? C'est possible. Mais seules les données de l'archéologie pourraient 
nous le confirmer. 

Que veut dire le toponyme al-Kāf ? M. Talbi le définit comme suit : " défor- 
mation sans doute du vocable arabe al-kahf (= grotte), par chute de la spirante 
soufflée h, il servit à désigner toute agglomération occupant un site caverneux 
particulièrement lorsqu'il est élevé "188. Cette définition est différente de l'inter-
prétation donnée par tous les auteurs, qui se sont penché sur l'étymologie de ce 
mot, et surtout par les voyageurs européens, qui ne manquaient pas, à vrai dire, 
d'érudition : à part M. Shaw189 et N. Davis190, ils sont tous unanimes pour affec-          
ter au mot kef le sens de " roc ", " rocaille ", " rocher "191 ; c'est aussi l'avis d'A. 
Berthier192. Qu'en est-il ? 

 
 

(185) J.-Léon l'Africain, Description de l'Afrique, nelle éd., trad. de l'italien par A. Epaulard, Paris, 
1956, cf.t.1, p. 229. 
(186) Sur l'importance du Kef à 1' époque turco-husseinite, nous renvoyons à Ch. Monchicourt, 
op. cit., p. 269-278 et à Ibn Abi Ḍiaf, It­āf )ahl al-zamān fi akhbār mulūk Tūnis wa (ahd al-)amān,  
Tunis, 1963, t. 2, p. 33 et suiv. 
(187)  Ch. Monchicourt, op. cit., p. 404. 
(188) M. Talbi, op cit., p 420. 
(189) Voyage de M. Shaw M. D., op. cit., p. 228, l'auteur écrit que " cette ville est située sur le pen-
chant d'une colline ainsi que son nom semble l'indiquer [en arabe      ] !  
(190) Dr.N. Davis, op. cit., p. 605 : " kef ou kaf est apparenté avec khaf, qui dérive de 
qui signifie se couvrir avec un habit, et dans la langue sœur, l'hébreu, cela signifie une couverture de 
dais. Le.sens de tabernacle.est celui qui est retenu aujourd'hui par le nom moderne de  la 
ville". 
(191) Sir Grenville Temple, op. cit., p. 274 : " son nom découle de son relief, le roc, qui descend 
progressivement vers l'est " ; Pellissier, op. cit., p. 181 : " Kef, qui signifie " rocher " " ; A. 
Berbrugger, op. cit., p. 272 : " Azrou en berber signifie rocher, de même que Kef en arabe ; V. 
Guérin, op. cit. p. 53 : " cette ville (Le Kef) doit le nom qu'elle porte maintenant (EL-Kef, le 
rocher) à la montagne rocheuse sur le penchant de laquelle elle est bâtie " ; H. Duveyrier, op. cit.   
p. 64 : " El-Kef en arabe traduit notre substantif le " rocher " " ; Ch. Tissot, op. cit., p. 375,  
reprend A. Berbrugger, op. cit. et en note 2 : " ces noms d'azrou et de kef s'expliquent par la 
gigantesque table rocheuse sur le ressaut inférieur de laquelle le ville est assise " ; R. Gagnat et   
H. Saladin, Le tour du monde, op.cit. p., 262 : " Le Kef, qui tire son actuel du rocher élevé sur 
lequel il est perché, rappelle, par sa position, la ville algérienne de Consantine ", mais sans aller 
plus loin dans la comparaison.  
(192) A. Berthier, " Note... ", op. cit., p. 197 : " Le Kef signifie " rocher " ". 
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APPENDICE 

Dans une correspondance, en date du 20 octobre 2000, le Professeur J. 
Desanges a bien voulu me faire quelques remarques concernant notamment cer-
taines transcriptions grecques et me signaler les sources des géographes dits 
mineurs. En outre, il me propose une autre hypothèse sur l'origine du toponyme 
Sicca, que je publie telle quelle en appendice d'un commun accord avec l'auteur. 
Qu'il trouve ici l'expression de ma vive gratitude : 

«Qu'il me soit permis, à propos de la belle étude de M. Nabil Kallala, mon col-
lègue et ami, de signaler un rapprochement curieux (licite ou illicite ?) concernant le 
toponyme Sicca, que Strabon, XVII, 3,12, note, selon les manuscrits, Zikhkha ou 
Zigkha, le *g équivalant dans cette seconde graphie à une nasale gutturale. 

Dioscoride, III, 52, éd., M. Wellmann, II, Berlin, 1906, p. 66, dit au Ier siècle  
de l'ère chrétienne, que les Aphroi (= Afri), dont on ne sait s'il s'agit ici des 
punicophones ou des libycophones, appellent sikhkha (variante manuscrite : 
sikha) la plante que les Romains nomment karota ou pastinaka roustika 
(Pastinaca rustica). Il s'agit en fait de la carotte sauvage. A tort ou à raison, le 
pseudo-Apulée (ibid.) attribue aux Punici ce mot, qu'il écrit Sicca. 

Or la carotte sauvage passait chez les Anciens pour aphrodisiaque. Pline 
l'Ancien, XX, 32, citant un botaniste thrace du nom d'Orphée, l'affirme en ces 
termes : uenerem stimulari hoc cibo certum est, c'est-à-dire : « Que l'amour soit sti-
mulé par ce mets est un fait avéré». On trouve la même conviction dans 
Dioscoride, ibid. ; Marcellus, De medicamentis, XXXIII, 50 ; Gargilius Martialis, 
Medicinae, 33 ; pseudo-Théodore Priscien, De simplici medicina, 45. 

D'autre part, nous savons que la ville de Sicca (Veneria !) était connue pour la 
présence dans son terroir d'une ou de plusieurs plante(s) aphrodisiaque(s). Sous  
le principat de Claude, l'agronome Columelle (De re rustica, X, 105 -109), écrit : 

. ...... quaeque uiros acuunt, armantaue puellis, 
Jam Megaris ueniant genitalia semina bulbi, 
Et quae Sicca legit Getulis obruta glebis    
Et auae frugifero seritur uicina Priapo,    
Excitet ut Veneri tardas eruca maritos. 

C'est-à-dire à peu près : «Que viennent de Mégare les semences d'oignons 
aphrodisiaques, qui aiguisent les mâles et les arment pour les filles, que vien-  
nent celles que récolte Sicca au sein des terres gétules et la roquette que l'on 
sème à côté d'un Priape frugifère pour qu'elle excite les maris tardifs à honorer 
Vénus». 

On pense en général que les semences venues de Sicca sont également des 
semences d'oignon, car selon Ovide, Remédia amoris, 797, l'oignon de «Libye»  
est aussi aphrodisiaque que celui de Mégare ou d'Apulie. Mais, bien que 
Columelle ne la nomme pas, il pourrait aussi s'agir de la carotte sauvage. A-t-on 
attribué ces plantes aphrodisiaques à Sicca parce qu'elle était déjà connue 
comme Veneria, ou est-elle devenue Veneria en raison des ressources de son sol ? 
C'est peut-être le (faux) problème de la poule et de l'œuf !» 

Jehan DESANGES 
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 LES TITRES HONORIFIQUES (LAQAB/S)1
 

EN IFRIQIYA ET AU MAGHREB  

JUSQU'AU MILIEU DU V E SIECLE HÉG. / XIE SIECLE          

Abdelkader Elghali 

INTRODUCTION 

ous tenterons, dans ce travail, de traiter les titres honorifiques (Laqab/s)      
au Maghreb durant le haut Moyen Age. Ce thème est encore, à notre 
connaissance, problématique. 

Après la chute de l'Etat omayyade et la victoire définitive des Abbassides,      
en 132 H. / 750, les Berbères ont poursuivi leurs révoltes contre les gouverneurs             
de Kairouan. Incapables de conserver la capitale de l'Ifriqiya qu'ils avaient 
conquise quelques années auparavant (144 -145 H. / 758 - 762), les Kharidjites 
(ibadites et sufrites) se retirèrent dans des régions (nawā­ī, aqālīm) éloignées de 
Kairouan, hors de la possession des Abbassides. Ils fondèrent des villes et des 
Etats, manifestant ainsi leur indépendance à l'égard de Bagdad et de ses repré-
sentants les Aghlabides de Kairouan. Ces derniers n'ont jamais revendiqué le  
titre califien. Ils étaient les alliés de Bagdad et leur «policier:» en Occident 
musulman ; «fidèles à leurs liens avec Bagdad, ils ne prirent jamais de telles 
libertés en matières de titulature»2. 

(1) E. I, nou. édit., t. 5 , p. 622 
«Le laqab (pl. alqāb) est un surnom possédant toutes sortes de valeurs et pouvant être 

admirarif, purement descriptif et de contenu neutre ou insultant et péjoratif. A une époque plus 
tardive et dans un emploi particulier, le laqab devient un titre honorifique. Les grammariens 
divisent les alqab en simples (mufrad) formés d'un seul mot, et composés (murakkab). Avec l'évo-
lution de la société islamique qui devient complexe, les titres honorifiques tendirent à être plus 
longs et plus ronflants. 
(2) E. I., nouv. éd., t. 5, p. 629 
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Très tôt, les chefs kharidjites à Tlemcen, à Tahert, à Sigilmàsa et chez les 
Bargawâta prirent des titres honorifiques, manifestant ainsi leur indépendance           
vis à vis des autres Etats du Dār al-Islām. Si l'histoire du Kharidjisme berbère,  
celle des Zirides et des Hammadides ont été largement étudiées, la titulature de  
leurs souverains n'a encore, à notre connaissance, fait l'objet d'une étude spéci-  
fique ( Il y a tout de même Max Van Berchem, titres califiens d'occident, Journal 
Asiatique XIe série, T. IX, Paris, 1907, pp. 245 - 335). Elle est plus fréquente chez  
les Sufrites de Siğilmāsa et chez les Zirides que dans les autres capitales des Etats 
indépendants du Maghreb. Notre étude portera sur l'histoire de l'attribution des  
titres honorifiques chez les Berbères depuis le déclenchement des révoltes contre    
les gouverneurs de Kairouan (122 H. / 740) jusqu'au milieu du Ve s. H. / XIe s.,   
c'est à dire date de l'arrivée des tribus arabes (Banū Hilāl...) en Ifriqiya. De même,     
on peut se demander pourquoi les Berbères kharidjites prirent de tels titres et   
s'ils subirent une influence orientale ? Et pourquoi les émirs zirides ne prirent 
comme titre que ceux que leur ont attribués les Fatimides du Caire ? 

L'apparition de ce phénomène des qualifications de souveraineté, au 
Maghreb dès le début du IIe s. Hég. / VIIIe s. ne peut être comprise que dans le 
cadre de l'histoire de la résistance des Berbères à toutes les conquêtes étran- 
gères. Après leur islamisation, les Berbères avaient mené une «guerre de libé- 
ration» sous la bannière du Kharidjisme contre les Omayyades puis contre les 
Abbassides. Quant aux Zirides, ils restèrent fidèles aux Fatimides jusqu'à l'avè-
nement d'al-Mucizz b. Bādīs. Dans le même sens l'attribution des titres honori-
fiques mérite d'être étudiée dans le cadre de l'évolution politique de tout l'em- 
pire musulman surtout à partir de l'avènement des Abbassides au milieu du IIe  
siècle H. / VIIIe siècle. 

I- LES TITRES HONORIFIQUES EN ORIENT JUSQU'À l'AVENEMENT 
DES ABBASSIDES : PROBLÈME DE LA FIABILITÉ DES SOURCES 

En abordant ce thème, nous nous heurtons au problème de la fiabilité des 
sources en fonction de divers facteurs. Les textes que nous possédons sont très 
postérieurs à cette époque. D'un autre côté la monnaie est rare. Dans ce domai-        
ne la numismatique est plus fiable qu'un texte s'agissant de titulature. Les 
auteurs postérieurs aux califes omayyades et abbassides semblent leur avoir 
purement et simplement attribué des laqab/s. 

Ce problème de fiabilité des sources est soulevé par Pierre Guichard en 
étudiant les laqab/s des Amirides en al-Andalùs3. Le hadjib andalou al-ManÑūr,       
à qui les sources contemporaines ne donnent jamais le laqab al-ManÑūr bi-llāh,  
alors que ce dernier lui est attribué par des auteurs postérieurs. Nous devons  
donc abordé les titres honorifiques en Orient avec beaucoup d'attention. 

les changements et les évolutions politiques en Orient ont influencé les dif-
férents événements qui ont marqué l'histoire de l'Occident musulman notam-  

 
(3) Guichard Pierre, «les laqab/s des amirides d'après la numismatique et les documents offi- 
ciels», Archéologie islamique, V, 1995, pp. 47 - 53. 
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ment l'apparition des titres honorifiques. La titulature attribuée aux différents 
souverains en Orient, surtout celles attribuées aux califes orthodoxes, furent 
employées au Maghreb. La large diffusion de la titulature dans le monde 
musulman commença au sommet avec l'attribution des titres honorifiques aux 
premiers califes. On a attribué les épithètes : - al-6iddīq (celui qui atteste la véra-
cité de la mission du Prophète) à Abu Bakr. - al-Fārūq (le juste) à 'Umar - Ḏū-1- 
Nūrayn (possesseur des deux lumières à cU mān4. Ces qualificatifs remontent 
probablement à une date ancienne, mais ne doivent avoir été utilisés qu'après 
la mort des intéressés. Ce sont en effet les historiens postérieurs qui attribuent 
l'usage de noms de règne aux Omayyades à l'effet de prouver que ces derniers 
possédaient déjà les titres honorifiques de type théocratique qui devinrent 
familiers deux siècles plus tard avec la pratique abbasside. Al-Mascūdī dans son 
Tanbīh nous donne ainsi les titres de quelques émirs de la dynastie des Banū 
Umayya que nous citons dans ce qui suit : Mucāwiya b. Abī Sufyān aurait pris 
(talaqqaba) le titre d'al-NāÑir li-­aqq Allāh. De même on a attribué al-MustanÑir 
calā al-Rabī c à Yazīd b. Mu cāwiya, al-Rāği c ilā Allāh à Mu cāwiya b. Yazīd, al- 
Ma cÑūm bi-llāh pour cUmar b. cAbd-el-cAzīz, al-ManÑūr pour Hišām b. Abd-el- 
Malik, al-Šākir li-ۥancum Allāh à Yazīd b. al-Walīd, al-Qāۥ im bi-ۥ amr Allāh à 
Marwān b. Mu­ammad5. Les monnaies omayyades ne portent pas les titres cités 
ci-dessus . Nous lisons dans des monnaies de l'époque omayyade frappées à 
Damas en 126 H. / la sourate de la pureté « Dis :» Lui, Dieu est unique, Dieu 
l'absolu. Il n'a jamais engendré, n'a pas été engendré non plus. Et nul n'est 
égal à lui.»6. 
En fait les titres honorifiques de nature théocratique exprimant la dépendance 
par rapport à Dieu, la confiance en lui ou la participation avec lui à la tâche de 
gouverner sont une innovation introduite au début de l'Etat abbasside. Abū-l- 
cAbbās al-Saffā­ ne prit pas de nom de règne officiel. C'est son successeur Abū 
Ğacfar qui adopta officiellement le laqab d'al-ManÑūr bi-llāh (celui à qui Dieu 
accorde la victoire ). Il est à signaler que selon les textes Abu Ga`far prit seule-
ment le titre d’al-ManÑūr. 
De même la numismatique n'atteste pas que ce calife s'arrogea le titre califien 
al-ManÑūr bi-llāh. Dans le catalogue de H. Lavoix et dans celui de Lane Poole S., 
on ne trouve pas de monnaies abbassides attestant la prise de ce laqab par ce 
calife7. Quelques historiens ont étudié des monnaies abbassides qui attestent la 

 
(4) abarī, Tārīḫ  al -Rusul wa al-Mulūk, Beyrouth 1988, T. 2, pp. 350, 562, 

Al-Mascūdī, Murūğ al-Ḏahab wa ma cādin al-Ğawhar, établi par M. M. cAbd-el-pamīd, (sans date 
d'édition), T. 2, pp. 304, 313, 341 ; Al-Yacqūbī, Tārīḫ, Beyrouth (sans date d'édition) T. 2, pp. 127 
-177 ; 
(5) Al-Mas cūdī, al-Tanbīh wa al-IŠrāf, établi par cAbd-Allāh Ismācīl ai-Sāwī, Bagdad, 1938-, p. 290 ;             
E. I., T. V, p. 624 
(6) Nacer al-Naqšabandī, al-Dirham al-Umawī, Sumer, A journal of Archéology and History in Iraq,  
vol. XIV, 1958, N° 14, pp. 101 - 124. ; Lane Poole Stanley, Catalogue of the Collection of Arabic coins, 
London, 1987, p. 4 
(7) E.I., nouv. édit., t. 5, p. 624. On se demande où l'auteur de cet article a trouvé la référence   
qui atteste q'Abu Ga`far prit le titre d'al-ManÑūr bi-llāh ! 
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prise des titres honorifiques par des califes abbassides tels que al-Mahdī et al- 
Hādī. On lit dans des monnaies abbassides frappées à al-’ Abbāsiyya en 168 H. / 
ce qui suit :» Dieu est unique ; il n'a pas d'associé. Mu­ammad est le prophète 
de Dieu, que le salut soit sur lui, le calife al-Mahdī.» 8. 

II -LA TITULATURE DES PREMIERS EMIRS SUFRITES 

Dès la révolte de 122 H. / 740, les Berbères s'opposèrent violemment aux 
Omayyades puis aux Abbassides. Maysara al-Madġarī, chef de cette première 
grande révolte sufrite, ne prit pas de titres honorifiques. Quelques chroni-
queurs lui ont attribué des qualificatifs insultants et péjoratifs (nabz : déplai- 
sant). Ibn cIdārī le nomme Maysara al-paqīr (méprisable, misérable)9. Ce même 
chroniqueur et al-Raqīq rapportent, par ailleurs, que ses partisans lui ont attri-
bué le titre de calife ( ...qad būyi‛a bi al-Ḫilāfa...) Maysara était aussi ra's (tête ) 
des Sufrites et l'émir, chef de l'occident10. 

Pour appuyer leur prétention et répudier la suprématie de Damas puis de 
Bagdad, les Berbères kharidjites adoptèrent une forme de titulature active signi-
fiant à la fois l'indépendance politique et l'attachement à la période des califes 
orthodoxes. Ils employèrent les titres califiens fonctionnels d'imam, de calife et 
d’amīr al-Mu’minīn11. Ainsi en l'-an 148 H. / 765, les Sufrites de Tlemcen (Banū 
Yafrin) proclamèrent calife (ḫalīfa ) leur chef Abū Qurra12. Pour les Kharidjites, ce 
titre ne devait être attribué qu'aux deux premiers successeurs du Prophète 
(Abū Bakr et cUmar). Ces derniers n'ont pas pris eux même le titre de calife. On 
leur a attribué après leur mort.                    

En Orient, vers 136 H. / 754 , le calife abbasside Abu Ğacfar prit le titre d'al- 
ManÑūr (le victorieux ; ici nous nous référons seulement aux textes)13. Cet évé-
nement semble avoir eu des répercussions sur les chefs berbères. Il est possible  
que l'attribution des titres chez les Berbères ait été une réaction contre les 
Abbassides, autrement dit une déclaration de rivalité vis-à-vis de Bagdad, 

 
(8) Voir Widād al-Qazzāz, al-Dirham al-cAbbāsī fī zaman al-Ḫalīfatayn al-Mahdī wa al-Hādī, Sumer, 
vol.XX, 1964, pp. 259 - 284 ; Mu­ammad Bāqir al- adr, al-kunā wa al-Alqāb calā nuqūd al-Kūfa, 
Sumer, vol. XXVT, 1970, pp. 175. 
Lane Poole Stanley, op. cit., pp. 40 - 46 ; pāmid alcAğğabī, Ğāmi’ al-Maskūkāt al-cArabiyya bi 
Ifrīqiya, I. N. P., Tunis, 1988, p. 113 
(9) Ibn cIdārī, al-Bayān..., établi et édité par G. S. Colin et E. Levi - Provençal, Beyrouth, 1983, T. 
l ,p .52 
(10) Ibidem, p. 53 ; Al-Raqīq, Tārīḫ Ifrīqiya wa al-Magrib, établi et édité par A. A. al-Zaydān et E. U.  
Mūsā, Beyrouth, 1990, p. 74 
(11)  Ibn cI�ārī, op. cit., p.77 ; Abū Zakariyyā’, al-Sīra wa aḫbār al-A’imma, texte établi par I. al-cArbī, 
Alger, 1979, p. 48 ; Darğīnī, Tabaqāt al-Mašā’ iḫ bil-Maġrib, établi et édité par I. allāy, Constantine, 
(Sans date d'édition), T. 1, p. 36 ; Ibn Sallām al-Ibā ī, Kitāb..., établi par R. G. Chgartz et S. Yacqūb, 
Beyrouth, 1985, p. 140,151 
(12)  Ibn cIdārī, op. cit., p. 77 
(13)  abarī, op. cit., T. 4, p. 377 ; al-Mascūdī, op. cit., T. 3, p. 294 ; E. I, nouv. édit.,t.1, p. 17 

108 



Africa XVIII, Les titres honorifiques (LAQAB/S en Ifriqiya et au Maghreb...                        Abdelkader Elghali 

«aussi est-ce bien comme rivales déclarées des Omayyades, puis des 
Abbassides que les premières dynasties indépendantes nées au sein de l'hérésie 
prirent les titres califiens»14. 

Chez les BarġawāÓa, après la mort de  arīf, chef et fondateur de la confédé-
ration, on assiste à un revirement important et complexe. āli­, fils et succes-
seur de arīf, s'étant distingué par son savoir et par ses vertus, se présenta en 
qualité de prophète...»15. Vers 132 - 3 / 750, il prit le titre de 6āli­ al-Mu'minīn (le  
plus pieux et utile des croyants), qui semble bien correspondre à une imitation 
voulue du titre califien. Ces tribus proclamèrent ouvertement leur rejet de 
l'Islam orthodoxe16. 

Le problème de l'attribution des titres chez les Midrarides sufrites de 
Siğilmāsa est particulièrement complexe et important. C'est sans doute ce qui 
amène M. Max Van Berchem à écrire «qu'à première vue il semble difficile d'ex-
pliquer le cas des Midrarides de Siğilmāsa...» En effet, à l'exception du premier 
gouverneur de Siğilmāsa cĪsā b. Yazīd al-Aswad et de son successeur Abū-1- 
Qāsim Samkū, tous les autres émirs prirent des titres honorifiques. 

En 163 H. / 784, Abū-1-Qāsim Samkū mourut subitement au moment où il 
faisait la prière17. Son fils et successeur Ilyās prit l'appellation d'Abū-1-Wazīr18. Le 
vizir (ministre) est une haute fonction exercée en général, par un homme très 
compétent. Il est omniprésent à côté des califes. Selon quelques historiens, le 
mot vizir vient du persan (Pahlavi) et s'est intégré à l'arabe. Ibn Qutayba (mort en 
276 H. / 889) fait dériver wazīr de wizr (fardeau) et le glose (celui qui porte le 
fardeau du pouvoir). Pour Sourdel cette dernière explication est la plus plau- 
sible. Les turcs l'emploient aussi pour nommer le ministre. Sous l'empire otto-
man, l'équivalent du premier ministre s'appelait le grand vizir19. 

 
(14)  M.Max Van Berchem, «Titres califiens d'Occident», in Journal Asiatique, 10 eme série, vol.9,  
1907, p. 263 
(15)  Al-Bakrī , al-Masalik wa al-Mamalik, texte établi par A. P. Van Leeuwen et A. Ferré, Tunis 1992,  
T. 2, p. 820 ; Ibn cI�ārī, op. cit., t. 1, p. 57 ; Ibn pawqal, 6ūrat al-Ar�, Beyrouth, 1992, p. 82 
(16)  Les Barġawā a habitaient dans le pays de Taniasna au Maghreb extrême. Leur chef arīf b. Šamcūn   
les rassembla et fonda une confédération tribale (124 H. - 543 / 742 - 1148) Voir : Al-Bakrī, op. cit.,     
p. 819 ; IbncIdārī, op. cit., pp. 56, 57 ; Al-Sallāwī, al-IstiqÑā’ li Aḫbār duwal al-Maġrib al-AqÑā, in 
Archives Marocaines, Vol. XXX, Paris 1923 - 1925, trad. de Graulle, p. 226 et suite ; M.. ālbī, Etudes 
d'Histoire Ifriqiyenne et de civilisation médiévale, 4ème série : Histoire, Vol. XXVI, Tunis, 1982, pp. 81   
- 104 

Elghali A., Les Etats kharidjites au Maghreb VIIIè - Xè Siècle ap. J. C., Lyon. 1994 
(17)  Al-Bekri, op. cit., p. 840 ; Ibn cIdārī, op. cit., p. 222 ; Ibn Ḫurdadbih ,al-Masālik wa al-Mamālik, 
traduit et édité par M. J. de Goeje, E. J. Brill, 1889, p. 63 ; Ibn al-ḪaÓīb, a`mal al-A`lam..., T. 3 
(Histoire du Maghreb), établi par Mu­ammad Muḫtār al-cAyyādī et Mu­animad Ibrāhīm al-Kitānī,   
Dār al-Kutub, Casablanca 1964, p. 147,148,149 ; M. Max Van Berchem, op. cit., p. 263-264 

Siğilmāsa, capitale de l'Etat midraride, se trouve au sud du Maghreb extrême. Elle est fon- 
dée par le missionnaire sufrite Abū-l-Qāsim Samkū ; voir : Al-Bakrī, op. cit., p. 840 ; Elghali A.,op. 
cit., cAbd-el-Rāziq M. I., al-Ḫawāriğ fī bilād al-Maġrib, Casablanca, 1976 pp. 112 - 128 
(18)  Al-Bakrī, op. cit., p. 840 
(19)  Ibidem, p. 838 ; M. Max Van Berchem, op. cit.,   p. 266 
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Al-Yasuc frère et successeur d'Abū-1-Wazīr était un homme d'un caractère 
despotique (174 - 208 H. / 790 - 823)20. Il prit le titre d'Abū ManÑūr21. Nous 
avons l'impression que le nouveau chef de Sigilmàsa voulut imiter le calife 
abbasside Abū Ğacfar qui prit le titre d'al-ManÑūr à Bagdad vers 137 H. / 75522. 
Certes l'accession du midraride au pouvoir était plus tardive, mais l'attribution 
de ce titre (laqab) pourrait signifier l'indépendance des Sufrites midrarides vis à 
vis des Abbassides. 

Son fils Midrār qui accéda au pouvoir en 208 H. / 823 prit le titre d'al- 
MuntaÑir, «Midrār surnommé al-MuntaÑir, lui succéda (à son père al-Yasuc) et 
jouit d'un long règne»23. Le titre al-MuntaÑir signifie le vainqueur, le victorieux... 
Il est vraisemblable que Midrār prit le titre afin de consolider l'indépendance de 
Siğilmāsa. Aussi, Midrār décida-t-il de s'attribuer un surnom possédant toutes 
sortes de valeurs et à caractère laudatif. Et ainsi, il pouvait s'attirer le respect 
de ses sujets et des autres émirs et califes de la Dār al-Islām. Son fils Maymūn b. 
Taqiyya fut appelé al-Amīr, «...que l'on désigne ordinairement par al-Amīr»24:. 

III - LES TITRES CALIFIENS MIDRARIDES  

La proclamation des califats de Kairouan et à Cordoue provoquent l'adop- 
tion des titres véritablement califiens chez les Midrarides de Siğilmāsa. 

Après l'arrivée des Fatimides au Maghreb (début du Xe siècle) et la chute 
de Siğilmāsa, les Midrarides qui purent reconquérir le pouvoir ne renoncèrent 
donc pas à prendre des titres. 

Les Chiites devinrent en effet, dès 297 H. / 910, les maîtres de l'Ifriqiya et 
du Maghreb rivalisant ainsi avec les Abbassides en Orient et les Omayyades 
d'Espagne en Occident musulman. Les `Ubaydides chiites isma`iliens devaient, 
pour appuyer leur prétention prépondérante à leurs yeux au califat et à l'ima- 
mat, adopter une forme de titulature plus agressive et plus active. Ainsi les 
titres des Fatimides sont tous des participes actifs ou des adjectifs mettant l'ac-
cent sur le rôle décisif du souverain dans l'accomplissement de la volonté divi- 
ne en ce monde. Ex; al-Qā’im bi-’amr Allāh (qui se charge de l'exécution de  

 
 

(20)  L'éthymologie du terme wazīr et l'origine de la fonction que désigne ce terme sont conto- 
versées. Pour certains le terme est d'origine pahlavi. D'autres ont insisté sur le caractère arabe     
du terme wazīr de la racine trilittère wzr. L'éthymologie perse du mot «vizir» que l'on donnait 
comme si elle allait de soi, comme l'origine perse du vizirat est insoutenable. Les deux histo-            
riens Goiten et Sourdel ont définitivement établi que le mot (wazīr désigne «celui qui aide à     
porter un fardeau». Le vizirat est une simple fonction de grand commis chargé de la direction 
administrative des bureaux, et une véritable suppléance du calife cumulant tous les pouvoirs,         
même militaire. Voir : Miquel A., l'Islam et sa civilisation, Paris, 1977, p. 122,123 ; Sourdel D., le 
υzirat abbasside de 747 à 936, Damas 1960, p. 51 ; Encyc. Universalis, R Z, p. 3663 
(21)  Ibn Ḫaldūn, Histoire des Berbères, trad. de Slane, Paris, 1968,, trad., 1.1, p. 262 ; Al-Sallāwī 
rapporte qu'Al-Yasuc s'appelait al-ManÑūr (le victorieux), op. cit., tiad., p.243 
(22)  abarī, Tārīḫ..., t. 4, p. 375 et suite 
(23)  Al-Bakri, op. cit. p. 838, ; Al-Sallāwī, op. cit., trad., p. 244 
(24)  Al-Bakrī, op. cit., trad. de Slane, p. 286 ; Al-Bakrī, op. cit., p.839 
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l'ordre de Dieu), pour le successeur du Mahdī 'Ubayd-Allāh, Abū-l-Qāsim 
Mu­ammad ; al-ManÑūr bi-llāh (le victorieux grâce à Dieu) pour Ismā'īl b. 
Mu­rammad Abī-l-Qāsim), al-Mucizz lidīn-Allāh (pour Macadd Abū Tamīm b. 
Ismācīl). Les Chiites ismaïliens, de prétendue origine alide, prirent donc d'em-
blée tous les titres califiens : imām, calife, amīr al-Mu’minīn... 25. 

L'avènement des Chiites et la naissance de la nouvelle tendance en matière 
de titulature eurent des répercussions dans al-Andalus. L'émirat Omayyade en 
Espagne, devait en effet se défendre sur le plan culturel et idéologique contre 
les Fatimides agressivement chiites et se transforma en califat. Les émirs de 
Cordoue ne pouvaient pas ignorer la valeur des titres honorifiques pour la pro-
pagande politique. En 315 H. / 927, cAbd-el-Ra­mān III s'attribua le titre d'al- 
NāÑir lidīn-Allāh, en même temps que le titre de calife26 rivalisant ainsi avec les 
Chiites. Ce titre signifie que cAbd-el-Ra­mān faisait vaincre la religion de Dieu , 
l'Islam sunnite orthodoxe. Le Calife omayyade voulut donc se placer au même 
niveau que les Fatimides en Ifriqiya. 

Ces événements eurent des répercussions sur les Midrarides de Siğilmāsa 
dont la réaction ne tarda pas. Quelques années plus tard, Mu­ammad b. al-Fat­  
qui avait conquis le pouvoir à Siğilmāsa en 342 H. / 953 prit le titre d'amīr al- 
Mu’minīn et le surnom imamien d'al-Šākir-li-llāh (reconnaissant envers Dieu) 

 
(25) Voir : Ibn pammād, Histoire des rois cUbaydides, trad., p. 33 et suite ; Idrīs cImād al-Din, cUyūn  
al- Aḫbār, établi par M. al-Yaclāwī, Beyrouth, 1985, pp. 245, 349, 523 ; Al-Qā ī N., Iftitāḫ al-Da 'wa, 
établi par F. Dašrāwī, Tunis, 1986, p. 292 ; Ibidem, établi par Widad al-Qāḍī, Beyrouth, 1970, p. 
239 ; Ibn cIdārī, op. cit., p. 208, 218 ; Ibn Ḫaldūn, op. cit, p. 262 ; Al-Sallāwī, op. cit., trad,, p. 244 ; 
voir : M. Canard, l'impérialisme des Fatimides et leur propagande, A. I. E. O., T. VI, 1942 -1947, 
pp. 156 -193 ; Dašrāwī F., Le califat fatimide au Maghreb 296 - 362 H. 1909 - 973, Tunis, 1981 
(26) Ibn cIdārī, op. cit., T. 2, p. 156 et suite 

cAbd-el-Ra­mān III est fils de Mu­arnmad b. cAbd-Allāh b. Mu­ammad b. cAbd-ei-Ra­mān b. 
al-pakain al-Rabadī b. Hišām b. cAbd-el-Ra­mān al-Dāḫil. son surnom (kunyatuhu) est Abū-1- 
MuÓarrif. Son titre (laqabuhu) est al-NāÑr lidīn Allāh . Voici la missive circulaire par laquelle cAbd- 
el-Ra­mān III communiqua officiellement sa décision aux préfets de-ses districts andalous : 
«...Nous jugeons bon, leur mandait-il, d'ordonner que l'invocation prononcée à notre nom fera à 
l'avenir état de notre double appellation d’amīr al-Mu’minīn et de naÑīc al-Dīn, et que ces deux 
titres seront employés dans les écrits qui émanent de nous ou nous sont adressés. Cela, parce que 
c'est indûment que toute autre personne que nous peut revendiquer le titre de calife et que, ce 
faisant, elle se rend coupable de spoliation et se pare d'un titre auquel n'a nul droit. C'est aussi parce 
que nous nous sommes rendus compte que persister plus longtemps à ne pas user d'une appellation 
d'emploi obligatoire à notre égard équivaudrait de notre part à la perte d'un droit acquis et à une 
renonciation pure et simple. En conséquence, ordonne au prédicateur du chef-lieu de ton ressort de 
l'employer désormais dans ses surnoms ; utilise-la toi même dans les dépêches que tu auras à nous 
expédier.» Voir : 
Ibn cIdārī, op. cit., 1.2, p. 198 ; al-Qā ī N., al-Mağālis wa al-Musāyarāt, établi par Habib Fqi, Brāhīm 
Chabbū­ et M. Yaclāwī, Tunis, 1978, pp. 168, 192, 194, 195 ; Ibn al-ḪaÓīb, cacmāl al-’aclām, établi 
par E. Levi Provençal, Beyrouth, 1956, p. 30 ; E. Levi - Provençal, Histoire de l'Espagne 
musulmane, Paris, 1950, T.2, p. 112,113 ; M. Max Van Berchem, op. cit., p. 266 ; Pierre Guichard et 
Henri Bresc, l'éclatement des Islams fin IX - fin XIè siècle, in le Moyen Age, l'éveil de l'Europe 2 , 
950 - 1250, Armand colin, Paris, 1994, p. 177 ; Lavoix Henri , catalogue des monnaies musulmanes, 
Espagne et Afrique, Paris, 1896, pp. 42 - 53 
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affirmant ainsi un pouvoir qui se prétendait l'égal de ceux de Mahdiyya et de 
Cordoue. Al-Šākir li-llāh voulut se placer au même niveau que ses deux protago- 
nistes cités ci-haut ; mais il n'a pas eu le même audace. Le laqab al-Šākir li-llāh 
signifie celui qui remercie Dieu de l'avoir aidé à conquérir le pouvoir et gouver- 
ner la communauté selon les prescriptions et les directives de l'Islam. Selon 
toutes les sources il rejeta le Kharidjisme sufrite et proclama le Sunnisme (wa 
kāna sunniyyan...) 27. Al-Šākir fut capturé et présenté à l'imam chiite al-Mucizz. 
Celui-ci le blâma en lui rappelant que seuls les Fatimides descendants de 
FāÓima et de cAlī peuvent s'attribuer le titre d'imam et prétendre à l'imamat28. 
Ceux qui ont publié trois monnaies de Šākir observent qu'elles portent bien son 
titre d'imam avec son surnom imamien. Une monnaie datée de 345 H. / 956 
publiée par M. Lane Poole porte au droit cAbd-Allāh amīr al-Mu’minīn al-Šākir li- 
llāh29. cAbd-Allāh est un titre adopté par les Sunnites. Il était utilisé par les 
Omayyades et les Abbssides. Un dirham abbasside de l'époque du calife Hārūn 
al-Rašīd frappé au ma cdan al-Šāš en 190 H. / 806, atteste l'utilisation de ce titre 
par les Abbassides ; nous lisons dans ce dirham ce qui suit :»Mu­ammad est le 
prophète de Dieu. De ce qu'a autorisé l'émir al-Ma’mūn cAbd-Allāh fils de l'émir 
des croyants, héritier du commandement des croyants»30. 
Certes le monnayage des Midrarides est un moyen pouvant aider à mieux com- 
prendre l'histoire des émirs sufrites de Siğilmāsa mais malheureusement le trop 
faible nombre de pièces de monnaie connues nous empêche d'approfondir 
notre étude. Aussi la numismatique sufrite.mérite-t-elle d'être étudiée à part. 

On constate donc que les Kharidjites maghrébins n'avaient jamais osé 
prendre, aux VIIIe et IXe siècles, des titres pleinement califiens, c'est à dire des 
titres se terminant par Allāh ; seuls les Abbassides en Orient s'étaient attribués, 
au IXe siècle, des titres tels celui de Mu­ammad b. al-Wā iq qui se fit appeler 
d’al-Muhtadī bi-llāh31. Au Xe siècle la situation change. L'émir de Siğilmāsa, 
Mu­ammad b. al-Fat­, en lutte contre les Chiites isma’ilites prit en 342 H. / 953, 
le titre califien de Šākir li-llāh. 

IV - LES BERBERES IBADITES 

Si les Sufrites ont eu beaucoup d'initiative en matière de titulature, les 
Ibadites, eux, comme nous allons le voir, se sont comportés différemment. 

 
(27)  Ibn Ḫaldūn,  op. cit., t. 1, p. 264 ; al-Bakrī, op. cit., trad., p. 288 ; al-Sallāwī, op. cit., trad., 
p. 246 ; Ibn cI�ārī, op. cit., t. 1, p. 206 ; Ibn al-ḪaÓīb, op. cit., p. 149 
(28)  Al-Qā ī N., op. cit., p. 415. 
(29)  Ibn pawqal, op. cit., p. 83 

M. Max Van Berchem, op. cit., p. 266 
(30)  widād al-Qazzāz, al-Dirham al-cAbbāsī fī zaman al-Ḫālīfa Hārūn al-Rašīd, Sumer, A Journal of 
Archéology and History in Iraq, vol. XXI, 1965, N° 1 et 2, pp. 167, 207 ; Lane Poole S., op. cit., p. 53 
(31)  Voir, abarī, op. cit., t. 5, p. 431 et suite  

Al-Mascūdī, op. cit., T. 4, p. 183 
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En 127 H. / 744, cAbd-Allāh b. Mascūd al-Tuğībī qui commanda la première 
révolte ibadite dans la région de Tripoli, avait seulement comme appellation 
celle d'al-Ra’īs (chef, président, leader du mouvement)32. A notre connaissance 
ce «titre» n'avait pas été attribué auparavant ni en Orient ni au Maghreb. Il 
semble qu'on lui ait attribué ce titre après sa mort. Vers l'an 131 H. / 749, al- 
pāriÓ b. Talīd al-pa ramī et cAbd-el-Ğabbār b. Qays al-Murādī commandèrent la 
révolte ibadite dans la région de Tripoli. Les Ibadites attribuèrent à l'un le titre 
d'imām (certainement il était l'imām de défense ) ; quant à l'autre, il était son 
υizir (wazīruhu)33. Les Ibadites distinguent quatre états : 
- l'état de secret (al-kitmān) 
- l'état de martyr (al-Širā’) 
- l'état de défense (al-Difā ‛) 
- l'état manifeste (al-Ẓuhūr) 

L'état de défense est ce qu'on appelle aujourd'hui la révolution... révolu-
tion contre toute chose. L'imam qui prend la tête de cette révolution est l'imam 
de la défense (imām al-Difā '). 

Cette double chefferie provoqua, semble-t-il, un grave conflit chez les 
Berbères ibadites. La conséquence directe de ce différent fut la mort mystérieuse 
des deux hommes. 

En 139 H. / 757, Abū-1-ḪaÓÓāb fut élu imām de défense par les Ibadites. Il 
prit Tripoli et libéra Kairouan des Warfağğūma qui étaient en révolte en Ifriqiya. 
Abu-l-ḪaÓÓāb al-Macāfirī devint le premier imām manifeste du premier imamat 
ibadite en Ifriqiya. cAbd-ei-Ra­mān b. Rustam fut chargé du gouvernorat (wālī) 
de Kairouan34. 

En 145 H. / 762, après la chute de l'imamat d'Abu-l-ḪaÓÓāb et la prise de 
Kairouan par le nouveau gouverneur abbasside de l'Ifriqiya et du Maghreb, 
Mu­ammad b. al-Ašca  al-Ḫuzācī35, les Berbères poursuivirent leurs révoltes. Les 
Ibadites de la Tripolitaine attribuèrent à Abū pātim Yacqūb b. pabīb al-Malzūzī le 
titre d'imām de défense 36 alors que 'Abd-el-Ra­mān b. Rustam commandait les 
Berbères ibadites au Maghreb central. 

Les Ibadites maghrébins utilisèrent des titres de souveraineté. Ainsi dans 
l'Etat de Tahert, le plus important de tous les Emirats Kharidjites au Maghreb, 

 
(32) Ibn cAbd-el-pakam, Conquête de l'Afrique du Nord et de l'Espagne, traduit par A. Gâteau, édi-  
tions Carbonel, Alger, 1947, p. 140 ; al-Ğirbī M. Abū-Rās, Mu’nis al-A­ibba fī ḫbaā Ğirba, établi et  
édité par Mu­ammad al-Marzūqī, Tunis, 1960, p. 43 
(33) Šammāḫī, Kitāb al-Siyar, établi et étudié par M. passan, série 4, Vol. XXX, F. S. H. S. de Tunis, 
Tunis, 1995, pp. 25, 26 ; Ibn cAbd-el-pakam, op. cit., p.17 
(34) Šammāḫī, op. cit., p. 31 
(35) Ibn cIdārī, op cit, p. 72 
(36) Šammāḫī, op. cit., p. 37 ; Abū Zakariyyā’, al-Sīra wa aḫbār al-A’imma, texte établi par I. al-cArbī, 
Alger, 1979, p. 48 ; Darğīnī, �abaqāt al-Mašā’iḫ bil-Maġrib, établi et édité par I. allāy, Constantine, 
(Sans date d'édition), T. 1, p. 36 ; Ibn Sallām al-Ibā ī, Kitāb..., établi par R. G. Chgartz et S. Yacqūb, 
Beyrouth, 1985, p. 140,151 
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cAbd-el-Ra­mān b. Rustam37 et ses descendants employaient imām, amīr al- 
Mu’minīn (chef des croyants) et calife38. Il semble, cependant, que les Ibadites 
soient restés fidèles à l'idéal puritain d'une forme égalitaire de l'Islam en ne 
prenant aucun autre titre honorifique. Ceci montre aussi que les Berbères 
avaient acquis une large connaissance religieuse (le pouvoir dans l'Islam, la 
do'ctrine ibadite...), surtout après le retour des cinq porteurs de Sciences de 
Bassora vers 138 H. / 756. Nous pouvons dire que les asssises doctrinales et 
idéologiques de la communauté ibadite au Maghreb furent consolidés. Une 
action politique et religieuse fut donc élaborée afin de constituer l'Etat de Dieu 
au Maghreb. Les imams ibadites de Tahert rejetaient, cependant comme les 
Sufrites, la légitimité des Abbassides et leurs vassaux les Aghlabides en Ifriqiya. 

V - LES ZIRIDES ET LES HAMMADIDES 

Vers 361 H. / 970-71, Abū Tamīm Macadd b. Ismācīl b. Abī-1-Qāsim b. cUbayd- 
Allāh al-Mu cizz lidīn Allāh quitta l'Ifriqiya et s'installa au Caire. Il nomma Abū-1- 
Futū­ Yūsuf Buluḫḫīn b. Zīrī b. Manād al- Ṣinhāğī comme gouverneur de l'Ifriqiya  
et du Maghreb39. Vers 365 H. / 975, al-Mucizz lidīn Allāh mourut. Son fils Nizār 
al-cAzīz bi-llāh lui succéda au califat du Caire. Le ziride Abū-1-Futū­ Yūsuf recon-  
nut le nouvel imam et lui envoya dès présents manifestant sa vassalité et son 
loyalisme aux Ubaydides40. D'après le Bayan le calife fatimide attribua à l'émir 
ziride le titre de sayf (épée) al-cAzīz bi-llāh14. Mais selon Ibn Ḫaldūn, al Mucizz 
aurait attribué à Buluḫḫīn b. Zīrī le titre de sayf al-Dawla (épée de l'empire)42. Il 
était le fidèle émir du calife fatimide du Caire. 

Le deuxième émir ziride, Abū-1-Fat­ al-ManÑūr b. Abī-1-Futū­ (374 - 386 H. / 
984 - 996), demeura fidèle aux Fatimides du Caire. Son laqab est cuddat al-cAzīz 
bi-llāh ( le défenseur de l'imam chiite Nizār Abū-l-ManÑūr b. Ma  add Abū Tamīm 
al-cAzīz bi-llāh)4 3. Son titre le qualifie comme officier et défenseur de l'imam.  

   
(37)  cAbd-el-Ra­mān b. Rustam est le premier imam ibadite de Tahert au Maghreb central, voir : 
Šammāḫī, op. cit., p. 42 et suite ; Abū Zakariyyā’, op. cit., p. 53 et suite ; Darğīnī, op. cit., T.l, p. 40 et suite;   
Ibn Ṣaġīr al-Mālikī, Chronique d'Ibn Sagir sur les imams rustémides de Tahert, texte et traduction de A. de C. 
Motylinski, XIVe congrès international des orientalistes, Alger 1905, Paris, 1908, p. 9 et suite 
(38) Abū Zakariyyā', op. cit., p. 53 et suite ; Dargīnī, op. cit., p.46 et suite ; Ibn al-Faqīh, al-Buldān,   
texte traduit par Henri Massé, Damas, 1973, p.98 ; Al-Barrādī, Kitāb al-Čawāhir, pp. 170,175, 207 
(39) Ibn cIdārī, op. cit, p.228 

cImād al-Dīn Idrīs, op. cit., p. 717 
(40)  Ibn cIdārī, op. cit, p. 229 
(41) Ibidem, p.295 ; Abū cAbd-Allāh al-Mascūdī, al-ḪulāÑa al-Naqiyya fi ’Umarā’ Ifrīqiya, Tunis 1323  
Hég. / 1903, p. 44 
(42)  Ibn al-ḪaÓīb, op. cit., p. 65 

Ibn Ḫaldūn, Tārīh..., Dār al-Fikr,, Beyrouth, 1996, T. 6, p. 206 
Golvin L. :»Bulukkīn troque alors son nom berbère pour celui plus arabe de Yūsuf auquel 

al-Mucizz ajoute les titres d'Abū-l-Futū­ (l'honneur aux conquêtes) et de sayf al-Dawla (l'épée de 
l'empire)...», Le Maghreb central à l'époque des Zirides, Paris, 1957, p. 58 
(43) Ibn Ḫaldūn, op. cit., p. 239  
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l'émir ziride faisait vaincre le pouvoir de l'imam chiite du Caire. Bref, il gou-
vernait l'Ifriqiya au nom de l'imam fatimide. 

En 386 H. / 996, Abū Manād Bādīs b. Abī-1-Fat­ succéda à son père al- 
ManÑūr44. Dès la fin du Xe et début du XIe siècles, les sources attestent une 
évolution importante en matière de titulature. 

Le développement des laqab/s en Ifriqiya est lié à ce qui se passait en 
Orient. L'apparition des Fatimides en 359 H. / 970, en Egypte puis en Syrie 
plaçca les Buyides devant des difficultés qu'ils n'avaient pas connues aupara-
vant. La dynastie des Buyides fut fondée par les trois fils de Buwayh cAlī, al- 
passan et A­mad. En 334 H. / 945, A­mad entra à Bagdad et y inaugura un régi-  
me qui devait durer jusqu'en 447 H. / 1055. A­mad, cAlī et al-passan reçurent du 
calife abbasside al-Mustakfī bi-llāh les titres honorifiques respectifs de Mu cizz al- 
Dawla, cImād al-Dawla et Rukn al-Dawla 45. Ce fut la deuxième génération des 
Buyides qui fit face aux prétentions des fatimides en Syrie. Les Buyides décer-
naient à leurs alliés des titres honorifiques. Parexemple, en 368 H. / 980, Abū-1- 
Macālī, gouverneur d'Alep, reçut de cA ud al-Dawla b. Rukn al-Dawla qu'il 
avait félicité après sa victoire sur  Izz al-Dawla Baḫtiyār le titre de Sa cd al-Dawla 
(46). Tous les Buyides s'arrogèrent des titres honorifiques en Dawla47 ; toutefois  
ils ne prirent jamais des titres en Allāh. L'attribution des titres honorifiques 
demeura un privilège des califes de Bagdad jalousement conservé. 

Les fatimides, qui étaient les grands adversaires des Abbassides dans la 
lutte d'influence en Syrie décernèrent à leurs officiers, les gouverneurs et les 
émirs vassaux des Laqab/s en Dawla. Ainsi en 402 H. / 1011, Abū NaÑr b. Lu’lu’, 
après avoir éliminé le fils du Hamdanide Sa cd al-Dawla b. Sayf'al-Dawla, prit le 
pouvoir à Alep et reconnut l'autorité du calife fatimide al-pākim. Celui-ci lui 
attribua le titre de Murta�ā al-Dawla (l'Etat est satisfait de lui)48. L'entente entre les 
deux hommes ne dura pas et al-pākim put, grâce à l'action de ses officiers et de 
ses alliés dans la région, faire passer Alep sous la mouvance des Fatimides.           
Il décerna à Fat­ al-Qalcī le laqob de Mubārak al-Dawla wa Sa cīduhā, «qui faisait 
allusion à l'heureuse surprise qu'avait constituée son action. Le gouverneur 
fatimide d'Apamée, Abū-1-passan cAlī b. A­mad al-Dayf al-cAgamī reçut le titre de 
Sadīd al-Dawla, référence à son efficacité et à sa sûreté de vue. Quant à āla­ b. 
Mirdās al-Kilābī, il fut promu Asad al-Dawla, Lion de la dynastie, pour le courage 

 

 

 
(44)  Ibn cIdārī, op. cit., p. 247-248 
(45)  Ibn. Ka īr, al-Bidāya wa al-Nihāya, établi par A­mad Abū Miul­im, A. Nağīb cAÓwī, Fu’ād al-   
Sayyid Mahdī NāÑir al-Dīn, Beyrouth, 1985, t. 11, p. 225 

E. I.t. 1, p. 1390 
(46)  Ibn Ka īr, op. cit., p. 311 - 312 

 Th. Bianquis, Damas et la Syrie sous la domination fatimide, 359 - 468 / 969 -1076, Damas, 
1986,1.1, p. 133 
(47)  Ibn al-A īr, al-Kāmil fi al-Tārīḫ, Dār al-Fikr, Beyrouth, 1978, T. 7, p. 92 et suite, T. 8, p. 2 et 
suite, voir E. L, T. 1,1390 - 1397 
(48)  Ibn al-A īr, op. cit., p. 260 
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dont il avait fait preuve dans la solitude de sa prison à Alep. Ibn Mirdās avait  
été capturé par Ibn Lu'lu' et jeté en prison. Il put s'évader et rejoindre sa tribu  
au Marg Dābiq49. Le gouverneur de Tripoli le kutamite Ibn Nazzāl avait comme 
titre Muḫtār al-Dawla. (le choisi, le meilleur). Quant à celui de Sayda, le turc 
Bağkām, son laqab était Murhaf (raffiné, fin ) al-Dawla 50. Ces deux derniers 
furent envoyés par al-pākim , vers 402 H. / 1012, à Alep pour y rétablir l'autori-      
té fatimide. Après la prise de la ville , al-pākim y nomma l'esclave arménien 
Abū Šuğāc Fātik cAzīz al-Dawla. (cher, précieux de l'Etat). «Ayant reçu le titre 
d'Amīr al-Umarā’et le gouvernement de la province d'Alep, il avait fait une 
entrée solennelle dans la ville en 407 H. / 1017»51. 

De même, dans les provinces occidentales (Ifriqiya et Maghreb central), les 
califes fatimides honorèrent leurs vassaux en leur attribuant des laqab/s en 
Dawla. Ils voulaient les mettre au même niveau que les Buyides de Bagdad. 
Ainsi le nouveau calife fatimide du Caire, Abū cAlī al-pākim bi ’amr Allāh attri- 
bua en 387 H. / 998 à Bādīs b. Abī-1-Fat­ le titre de naÑīr al-Dawla (partisan, sou- 
tien, défenseur de l'Etat)52. L'émir ziride n'est plus le «serviteur» de l'imam. 
Désormais, il est le défenseur de l'Etat fatimide (al-Dawla). Une élévation des 
Zirides aux rangs des Illustres et des dignitaires de l'Etat chiite. Les titres en 
Dawla expriment la reconnaissance du rôle des émirs zirides et de l'aide qu'ils 
apportaient pour la gloire et la défense du califat chiite en Orient. En 405 H. / 
1014, al-pākim bi ’amr Allāh honora al-ManÑūr fils de Badis naÑīr al-Dawla en lui 
attribuant le titre de cAzīz al-Dawla (noble, cher de l'Etat)53. 

En 408 H./ 1019, al-pākim bi ’amr Allāh attribua au nouvel émir ziride, al- 
Mucizz b. Bādīs, le titre de Šaraf al-Dawla (noblesse de l'empire)54. Vers 414 H. / 
1025, le nouveau calife fatimide al-Ẓāhir ajouta à al-Mucizz un second titre ca�ud 
(bras droit, serviteur de l'Etat). Désormais, on l'appelait al-Mucizz Šaraf ( noblesse) 
et ca�ud (bras) al-Dawla (Etat) (sammāhu Šaraf al-Dawla wa ca�udahā) 55. Les 
Fatimides honoraient l'émir ziride par tous les titres et lui envoyaient les présents 
les plus précieux pour ne pas perdre l'Ifriqiya et leurs vassaux les Banū Zīrī. 

 
(49)  Ibidem, p.260, 261 ; Ibn al-cAdīm, Zubdat al-palab G tanh Halab (Histoire d'Alep), établi par 
Sāmī Dahān, Institut Français de Damas, Damas, 1951, T. 1, p.214 ; Th. Bianquis, op. cit., p. 321 
(50)  Ibn al-cAdīm, op. cit., p. 215 ; Th. Bianquis, op. cit., p. 322 
(51)  1bidem, p 216 ; Th. Bianquis, op. cit., p. 322 
(52)  Ibn cIdārī, op. cit., p. 249 ; Ibn al-Ḫa īb, op. cit., p. 69 ; Al-Čilānī cAbd-el-Ra­mān b. M., Tārīḫ  al- 
Čazā’ir `al-cĀm, T. 1, Beyrouth, 1983, p.251. 

Certainement suite à une mauvaise lecture des sources, Golvin appelle Bādīs nāÑir al- 
Dawla . Selon toutes les sources son laqab est naÑīr al-Dawla., Golvin L., op. cit., p. 113,179 
(53)  Ibn cIdārī, op. cit., p. 261 
(54)  Ibidem, p. 269 ; Ibn al-ḪaÓīb, op. cit., p. 72, 73 ; Ibn al-A īr, op. cit., T. 7, p.278 ; Voir al-Čilānī A.,        
op. cit., p. 256 
(55)  Ibn cIdārī,  op. cit.., p. 271 
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Mais en 433 H. / 1044 al-Mucizz b. Bādīs rejeta la souveraineté fatimide et mani-           
festa son loyalisme aux Abbassides. Dès 440 H./ 1050, la ḪuÓba ne fut plus pro-
noncée au nom des califes du Caire ; au contraire ils furent insultés dans les 
mosquées de l'Emirat ziride. Désormais, le Sunnisme fut rétabli en Ifriqiya56. 
Les monnaies qui portaient les noms des `Ubaydides furent fondées. Et dès 441  
H. /105l , une nouvelle monnaie dite al-Nāğiriyya fut frappée. Le verset du 
Coran qui figure au revers de la monnaie ziride est caractéristique au 
Sunnisme. «Et quiconque désire une religion autre que la soumission, de celui-  
là ce ne sera point reçu» (sourate III verset 85). « O, le Prophète ! Nous t'avons 
envoyé comme témoin, et annonciateur, et avertisseur, « (sourate XXXIII, verset 
44)57. 

Nous remarquons que les Zirides ne prirent pas des titres en Allāh. Pour les 
Fatimides Ubaydides isma`ilites, seuls les descendants de ahl al-Bayt (les des- 
cendants du prophète par Fatima et cAlī) ont le droit de prendre les titres plei-
nement califiens, c'est à dire en Allāh.. Pour les Fatimides - comme nous l'avons  
dit - les Zirides n'étaient que leurs «soldats», les serviteurs de l'Etat fatimide.  
Dès 405 H. / 1014, une grave scission se produisit au sein de la famille ziride. 
Hammâd b. Bulukkīn b. Zīrī b. Manād b. Manqūš qui fonda la Qal`a vers 393 H. / 
100558, se déclara en révolte contre Bādīs b. Abī-1-Fat­ b. Yūsuf b. Zīrī59. Il mit  
une dizaine d'années pour fonder son Etat sur des assises solides et tenir tête à 
ses cousins les Zirides et à leurs alliés les Fatimides en Egypte60. Il rejeta la 
tutelle des Chiites du Caire, reconnut les Abbasides (nabaḏa Óā cat al- cUbaydiyyin. 
ğumlatan wa rāğa ca da cwat ’āl al- cAbbās) et déclara la guerre à ses cousins, les 
émirs d'Ifriqiya61. Selon les sources, pammād ne prit aucun titre honorifique. 

Lors de la marche des Banū Hilāl sur l'Ifriqiya, en 441 H. 105162, la situation 
politique et militaire en Ifriqiya fut durement affectée. Al-Qā’id fils et succes-
seur de pammād adopta une autre politique à l'égard des Chiites. Il était l'ad- 
versaire de son cousin le ziride al-Mucizz qui combattait alors les tribus arabes 
envoyés par les Fatimides du Caire. Afin de sauvegarder son pouvoir et affai- 
blir al-Mucizz b. Bādīs b. Abī-1-Fat­ al-ManÑūr, émir d'Ifriqiya, al-Qā’id manifesta 

 

 
(56)  Ibidem, p. 275, 277 ; Ibn Ḫaldūn, op. cit., T. 6, p. 211 ; passan Ibrāhīm passan, al-Dawla al- 
FāÓimiyya..., le Caire, 1958, p. 253 
(57)  Ibn cIdārī, op. cit., p. 278 ; H. I. passan, op. cit., p. 253 

Voir H. Lavoix, Catalogue des monnaies musulmanes, Espagne et Afrique, p. 407 ; Coran, tra- 
duit par Mu­ammad pamīdullāh, nouvelle édition 1989 
(58)  Ibn Ḫaldūn, op. cit., p. 227 
     Concernant la Qal`a, voir Ismā'īl al-'Arbī, cawāÑim Banī Zīrī.., Beyrouth, 1984, pp. 28 - 46 
(59)  Ibidem ; Ibn cIdārī, op. cit, p. 263 et suite ; Voir cAbd-el-palīm cAwīs, Dawlat Banī pammād, 
Dār al- a­wa, le Caire, 1992, p. 64 
(60)  IbnḪaldūn, op. cit., p. 227 ; A cAwīs, op. cit., p. 62 
(61)  Ibn Ḫaldūn, op. cit., T. 6, p. 228 
(62)  Ibidem, p. 211 ; Ibn cIdārī, op. cit., 288 et suite ; A. cAwīs, op. cit., p. 168 
(63)  Ibn Ḫaldūn, op. cit., T. 6, p. 229 ; voir A. cAwīs, op. cit., p. 168, 169 
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sa loyauté aux Fatimides. Ces derniers l'honorèrent en lui attribuant le titre de 
Šaraf al-Dawla (noblesse de l'Etat)63. Toutefois, les sources n'attestent aucune 
évolution ou une continuité de ces relations d'entente entre la Qal`a pammadide  
et le Caire fatimide. 

GENEALOGIE DES ZIRIDES 

Ziri 
Buluḫḫīn (360 - 373 / 973 - 984) (sayf al-cAzīz bi-llāh) 
Al-ManÑūr (373 - 385 / 984 - 995) (cuddat al-cAzīz bi-llāh) 
Bādīs   (385 - 406 / 995 - 1016) (naÑīr al-Dawla) 
Al-Mucizz (406 - 453 - 4 / 1016 - 1062)     (šaraf al-Dawla wa caḍudahā) 
Tamīm   (454 - 502 / 1062 -1108) 
Yahya (502 - 510 / 1108 -1116) 
cAlī (510-515 / 1116-1121) 
Al-passan   (515 - 547 / 1121 - 1152) 

CONCLUSION 

Nous avons rappelé l'apparition et l'attribution des titres honorifiques en 
Orient. L'attribution des titres chez les Berbères était certes une imitation mais 
ils voulaient surtout manifester leur indépendance. Ils rejetaient la suzeraineté 
des souverains orientaux (omayyades et abbassides) se considérant ainsi 
comme des musulmans égaux jouissant des mêmes droits politiques que les 
émirs orientaux voulaient toujours accaparer. 

Nous avons montré que les Berbères sufrites se sont donnés plus de liberté 
en matière de titulature que les Ibadites. Ces derniers, qui s'attachent à l'époque 
des califes orthodoxes, n'adoptèrent que des titres puritains d'inspiration égali- 
taire. 

Après le départ des Fatimides au Caire, les berbères zirides et hammadides 
ne prirent aucune initiative en matière de titulature. Ils étaient les vassaux des 
Chiites du Caire et ce sont ces derniers qui attribuèrent aux Zirides des laqab/s 
signifiant la vassalité et le loyalisme. Nous avons aussi montré que l'attribution 
des titres en Dawla au Maghreb est lié à ce qui se passait en Orient surtout le 
conflit qui opposa les fatimides aux Abbassides et aux Buyides de Bagdad. 

Enfin, il est à signaler que les Zirides de Kairouan et de la Qal'a ne prirent 
jamais des titres de souveraineté même après le rejet de la tutelle des Fatimides  
du Caire. 

Cette courte étude est, faute de sources, loin d'être suffisante pour tirer 
toutes les conclusions et répondre à toutes les questions concernant la diffusion 
des titres honorifiques chez les Sufrites de Siğilmāsa en particulier et chez les 
autres berbères du Maghreb (Ibadites, Zirides, Hammadides). 
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AUX ORIGINES DU DÉCOR FIGURATIF  
DANS LA CÉRAMIQUE MÉDIÉVALE DE L'IFRIQIYA 

Adnan Louhichi 

a céramique islamique de l'Ifriqiya d'époque médiévale recèle des témoi- 
gnages sur l'existence d'un décor figuratif. Certes, leur quantité paraît 
faible, relativement à celle du décor abstrait, mais ils révèlent que des 

représentations pouvant être qualifiées de réalistes ou de naturalistes constituent 
bien les éléments d'un répertoire iconographique. Un répertoire qui demeure 
peu connu et sans doute mal exploré1. 

Il faut aussi rappeler que l'archéologie médiévale est plutôt récente en 
Tunisie. Quelques sites seulement, ont fait l'objet de fouilles plus ou moins 
importantes. On peut en citer trois principaux : Raqqada, Sabra Mansuriya et 
tout dernièrement Mahdia2. D'autres, d'un intérêt capital pour la recherche sont 
encore vierges: C'est le cas d'abord de Kairouan même (fondée en 670), de 
Abbassiya (fondée en 801) et puis de toutes les grandes villes côtières3. 

Par conséquent, les collections disponibles sont extrêmement limitées. 
D'autre part, on a affaire en général, à des lots de tessons très fragmentaires, en 
dehors d'un petit nombre de pièces complètes ou presque. A ces problèmes 
relatifs à l'état de la recherche, s'annexent ceux liés à l'état des connaissances 

(1)  S.M Zbiss tenta dans une communication au 79ème congrès des Sociétés Savantes (Alger 1954) 
de faire l'inventaire de sculptures et d'objets à décors figuratifs. La céramique y occupe la pre-
mière place avec 9 exemplaires, alors qu'on en dénombre 6 pour le marbre et 2 ou 3 pour cha- 
cun des autres supports: plâtre, verre et bronze (Zbiss 1957). 
(2) Les fouilles de Raqqada et de Sabra n'ont pas été publiées. On peut néanmoins consulter 
Chabbi (1967-68) et (1987), Lerrasse (1976), Ajjabi (1992-93). Pour Mahdia voir (Ajjabi 1991), 
Moudoud (1991), Louhichi (1991) et (1997). 
(3) Couleurs de Tunisie (1994) donne une idée générale sur la littérature céramologique relative 
à la Tunisie. 
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céramologiques, à savoir: la provenance, la chronologie, la localisation des 
centres de production, la technologie etc... 

La majeure partie des pièces, objet de cette communication, s'insère dans 
une fourchette chronologique allant du dernier quart du IXe siècle à la 1ère moitié 
du XIe siècle. Une période pendant laquelle l'art islamique de l’Ifriqiya s'af- 
firma.  

Avec les aghlabides, une dynastie forte et ambitieuse, cette province occi-
dentale du Califat abbasside, connut sa première véritable émancipation. Une 
succession de décisions urbanistiques touchant à la fois Kairouan, la capitale, 
ainsi que des points stratégiques du littoral oriental, Tunis, Sousse, Sfax, en est le 
trait le plus saillant. Tout semble indiquer que la population citadine ifri- 
qiyenne se remodelait et se réorganisait enfin sérieusement, depuis les temps de la 
conquête musulmane. 

La nouvelle orientation se dessina peu à peu dès le règne de Ibrahim Ibn 
al-Aghlab, fondateur de l'Emirat. Elle aboutira à la création, ou, au développe-
ment de plusieurs villes composant désormais, l'ossature urbaine du pays, sup-
plantant définitivement, celle qui prévalut des siècles durant, pendant 
l'Antiquité. L'heure est aux réalisations architecturales d'utilité publique, ou de 
prestige, ou encore, de faste. Des travaux de grande envergure furent lancés 
dans diverses régions pour bâtir de solides ouvrages défensifs, de grandes ins-
tallations hydrauliques et de majestueuses mosquées. Ibn Khaldun, oubliant 
son sens critique, attribue à Abu Ibrahim seul (856-863) la construction d'un 
nombre légendaire de forteresses 10000 ! 

De cette période datent les remparts de Sousse et de Sfax, les bassins 
hydrauliques de Kairouan et de Sfax et les principales grandes mosquées. Deux 
villes princières furent fondées près de Kairouan: Abbassiya et Raqqada4. 

Les conditions étaient propices à l'épanouissement de l'art monumental. La 
renaissance du IXe siècle, pour reprendre les termes de G.Marçais (Marçais 
1954 : 60), favorisa considérablement les activités des ateliers et des officines. 
Les tailleurs et les sculpteurs de pierre, de marbre ou de bois, les staffeurs, les 
graveurs, les peintres, les briquetiers, les céramistes, les dinandiers, les verriers 
etc... devaient déployer tout leur savoir faire pour satisfaire aux exigences des 
commanditaires et des mécènes. Ainsi, l'héritage culturel préislamique au long 
cheminement romain, devenu chrétien, imprégné de l'élément berbère, est mis 
au service de cet art musulman qui s'est formé au VIIIe siècle dans le contexte 
oriental, au contact des cultures sassanide, byzantine et hellénistique. Artisans et 
techniciens, d'Irak, d'Egypte et autres provinces transportèrent également en 
Ifriqiya leurs connaissances. Les carreaux de céramique à reflets métalliques du 
mihrab et les panneaux de la chaire de la mosquée Okba de Kairouan illustrent 
parfaitement ce propos5. 

 
 
 

(4) Voir Marçais (1954), Solignac (1953), pour Sfax Louhichi (1997). 
(5) Pour la parure de faïence du mihrab; Marçais (1928). 
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Dans un fusionnement de traditions sans précédent Kairouan, en particu-
lier, est devenu un centre régional, «déjà fortement individualisé» (Marçais 54 : 
61), d'une importante production artistique parallèlement à une production 
intellectuelle, dominée cependant, par une vive polémique théologique qui 
conduira au triomphe du sunnisme malékite dans tout le Maghreb. Une doctrine 
orthodoxe, intransigeante qui conditionne la vie religieuse du fidèle et aussi ses 
actes de tous les jours. Au sein de la société, émergea, comme en contrepoids à 
cette éclosion de l'expression esthétique, un courant de dévotion mêlé d'un 
sentiment de répugnance vis à vis du luxe et des biens de ce monde, vaillam-
ment cultivé et propagé par une élite d'ascètes, de mystiques et de saints redres-
seurs de torts6. 

Poursuivant sur la lancée des aghlabides, les califes fatimides fondè-
rent en moins de trente années, deux nouvelles villes : Mahdia et Sabra 
Mansuriya. Si la première a été conçue de manière à servir de base à un vaste 
programme expansionniste, la deuxième semble de par sa position au voisinage 
immédiat de Kairouan, correspondre à une volonté de réconciliation avec la 
population de la part du pouvoir chcite. 

Sabra, une cité de plan circulaire à l'instar de Bagdad, se développa beau-
coup durant le Xe siècle. Rapidement, elle ravit la première place et accapara 
l'activité économique de l'ancienne capitale. «Maadd (El-Moëzz) fils d'Ismaïl 
(El-Mansur), y transféra tous les bazars et toutes les fabriques de Cairouan» (El- 
Bakri 65 : 59). El-Mansur et ses successeurs fatimides et zirides y édifièrent des 
palais dont certains évoquent de par leurs noms comme el-Iwan, Khawarnaq, 
une nette ascendance mésopotamienne. 

A travers les textes historiques portant sur les Zirides, se dégagé l'idée 
d'une Ifriqiya prospère attirant de nouveaux arrivants, surtout mésopotamiens, 
formés de commerçants, d'artisans, de lettrés et de juristes. Est-ce par eux que 
s'effectua cette orientalisation de l'art qui devient plus manifeste à partir du 
départ des fatimides ? «L'art musulman d'Ifriqiya, conclut G.Marçais, où l'on 
relève encore des survivances locales tant que les maîtres du pays sont des 
orientaux, devient purement oriental avec l'apparition de la première dynastie 
autochtone» (Marçais 54 :127). 

C'est dans la mouvance des nouveaux centres urbains et particulièrement 
dans ceux fondés près de Kairouan qu'est né l'art de la céramique. Un art dont la 
technique du décor, la peinture sur glaçure stannifère, fraîchement introduite à 
partir de l'Orient, peut-être de Samarra, est en rupture avec les faciès céra-
mique connus jusque là en Ifriqiya. La nature même du procédé, qu'on qualifierait 
dans une certaine mesure de pictural; appliqué sur un support assimilé à une 
surface plutôt qu'à une forme, va permettre la formation d'un répertoire 
décoratif spécifique. 

Cependant, des questions d'ordre purement technique demeurent sans 
réponses :  pourquoi parmi les innovations techniques qui sont apparues en Irak 

 

(6) On peut consulter utilement Idris (1935 et 1936). 
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fet plustard en Egypte, tels que les reflets métalliques/ les différents modes de 
fixation des couleurs, la variété même des couleurs avec une prédilection pour le 
bleu cobalt, a-t-on privilégié en Ifriqiya une seule technique, la peinture sur 
glaçure opaque et une seule palette, le vert et le brun sur fond jaune ou blanc ? 
s'agit-il d'un problème de disponibilité des produits ? ou encore d'un problème  
de marché, c'est-à-dire de coût en premier lieu ? 

Le choix s'est fixé à partir du IXe siècle et la céramique verte et brune va 
être la production de l'ensemble du bassin occidental de la Méditerranée jus-
qu'au XIIe siècle et bien au-delà selon les régions7. 

Dans la céramique islamique de l'Ifriqiya, les motifs géométriques dominent 
incontestablement. Cercles, losanges, lignes sinueuses, hachures, chevrons etc... 
sont les unités qui constituent d'innombrables compositions abstraites, avec 
cependant quelques traits distinctifs qui leur assignent une couleur locale. A 
force d'être répétés, les motifs finissent par devenir des modèles stéréotypés. 
Ainsi les fonds réticulés fréquents dans la production du IXe siècle, sont ils ceux 
qui rappellent le plus la vieille tradition berbère8. L'identité culturelle de l'arti-
san-peintre est davantage dévoilée à travers des indices de transposition de 
modèles d'un support sur un autre. Tresses et guillochis qui sont des motifs d'en-
cadrement dans la mosaïque africaine, sont utilisés pour circonscrire les composi-
tions décoratives des grandes formes ouvertes, coupes et plats (fig. 1 à 7). 

De Raqqada, proviennent les premières représentations animalières. Dans 
cette cité du dernier quart du IXe siècle, les décors ne traduisent pas des balbutie-
ments. L'oiseau, stylisée qui apparaît sous une forme achevée, conventionnelle 
dirait-on, va être galvaudé à force d'être recopié. Une figure spécifique à l'Ifriqiya, 
qui serait celle du paon, fort emblématique dans la tradition préislamique (fig. 8 à 
11). Le décor de ces deux coupes, de Raqqada et Bulla Regia (fig 12-13) (Couleurs de 
Tunisie 1994 : 63-64 p. 125-126) semble recouvrir une signification. La parure 
d'ocelles de la queue et aussi du corps ou des ailes déployées comme celles d'un 
aigle, traduit bien la vertu prophylactique de l'image de l'œil protégeant du mau-
vais œil, si répandue dans l'iconographie de l'Afrique romaine et chrétienne9. 

(7) Une production dont on peut suivre l'évolution à Marseille (XIIIe siècle) et à Avignon (XlVe 
siècle), voir le Vert et le Brun (1995). 
(8) De «surprenantes analogies» sont relevées par Soustiel entre la céramique de Nishapour des 
IXe-Xe siècles et la céramique de Tunisie et de Sicile de la même époque «ces analogies sont  
pour l'essentiel: la mise en page, les formules calligraphiées et divers procédés décoratifs (fonds 
hachurés, quadrillages, galons entrecroisés...)» Soustiel (1985:184-205, 206).  
En fait, cette question des influences est beaucoup plus complexe. Le décor géométrique dans la 
céramique de l'Ifriqiya pendant le Haut Moyen Age renvoie tout à fait au vieux répertoire ber-   
bère dont les origines, très anciennes, rappelons-le, se rattacheraient déjà à travers de multiples 
relais égëens et méditerranéens à l'art de l'Iran ou de la Mésopotamie de l'Age du Fer. «L'art 
berbère.est postnéolithique, son apparition peut être mis en parallèle avec un nouvel apport 
humain méditerranéen et le développement des relations avec les péninsules et les grandes îles de la 
Méditerranée occidentale. C'est le moment où commencent aussi les premières navigations des 
peuples marins venus du Levant» (Camps 1961: 381). 
(9) Voir par exemple Merlin, Poinssot (1934). 
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«El-malik», en coufique, répété deux fois sous l'aile du paon de Bulla Regia, 
illustrerait d'une certaine manière, une tension culturelle, ou peut-être, une 
quête d'équilibre moral. L'engouement pour ces coupes «à oiseaux» passa de 
mode vers le début de l'époque fatimide. 

Avec la collection de Sabra, dans laquelle la figure du paon aghlabide, sobre et 
quelque peu naïve, n'est plus de mise, les décors s'enrichissent et les formes se 
diversifient. Est-ce le reflet d'une aspiration de la bourgeoisie citadine, à créer 
dans les luxueuses demeures, une atmosphère d'urbanité et de convivialité ? ou, 
est-ce celui d'un désir d'imitation d'un art de vivre, cultivé par l'aristocratie à l'in-
térieur de somptueux palais que l'on s'évertua à décorer avec faste et raffinement  
? Les quelques vestiges architecturaux de cette cité, permettent en effet, d'imaginer 
de grandes salles recevant à travers les vitraux colorés des claustras, une 
lumière chatoyante qui se diffuse subtilement sur les revêtements polychromes de 
faïence et de stuc des murs ou encore sur des têtes sculptées10 (fig. 14). 

Le sujet animalier forme à présent un grand motif central dans les formes 
ouvertes et particulièrement dans la grande coupe carénée, si caractéristique de la 
production du Haut Moyen Age, à partir de l'époque aghlabide.  
Les débuts de cette tendance s'observent déjà à Raqqada, avec la découverte de 
quelques rares céramiques à décor animalier ; des quadrupèdes disposés en 
registres ou en motif central dans un encadrement carré (Jenkis 1975 : 95. 6-7). 

Mais, c'est avec l'apparition des représentations humaines qu'une évolu-
tion nette et affirmée avec franchise se détache. 
Sur une coupe de Sabra, une femme est représentée debout, la tête de profil 
humant une rosé ? buvant d'une coupe ? qu'elle tient de la main droite. De la 
main gauche placée au niveau de la taille, pend par une longue tige, une des 
quatre fleurs de lotus réparties symétriquement autour d'elle. Deux cartouches 
renfermant l'inscription coufique «al-mulku lillah» ? se trouvent de part et 
d'autre de ses épaules. Ce personnage est vêtu d'une longue tunique avec 
manches, ornée d'un semis d'écaillés. L'œil, d'une grandeur disproportionnée 
par rapport à un petit visage aux contours sommaires et la natte filiforme de 
cheveux, soulignant des hanches plantureuses, sont autant d'attributs visant à 
illustrer un certain idéal de beauté (fig.15). 
Une deuxième coupe de la même provenance reproduit à quelques détails près le 
même sujet féminin que le précédent (fig.16). Ces traits physiques et vesti-
mentaires sont étrangers à l'Ifriqiya. Notre «Dame de Sabra» est une mésopota- 
mienne, habillée et coiffée à la mode de Samarra. Son environnent floral évoque 
un fleuve qui ne coule pas dans le Kairouanais. 

La cavalerie semble avoir été le thème favori pour représenter les hommes. Le 
fauconnier ? enfourchant un cheval au galop, richement harnaché, est représenté 
de face, les yeux grands ouverts, fixant puissamment d'un regard latéral son fau-
con, probablement. Il est enturbanné et porte une espèce de torque tout comme cet 
autre cavalier piquant de sa lance le coup de son cheval cabré (fig. 17-18). 

(10)  Atmosphère restituée d'après des indications éparses dans Zbiss (1956), Ajjabi (1988). 
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C'est encore la grande chevauchée avec ces guerriers brandissant targes et épées 
comme montant à l'assaut (fig. 19). 

Des plaques de faïence de revêtement mural formées d'éléments circu- 
laires (70cm de diamètre) et d'éléments recticurvilignes, mais très fragmen- 
taires, semblent avoir servi de support à une vaste composition picturale . 
Deux motifs incomplets, un archer barbu et une scène de combat entre deux 
pugilistes aux poings gantés et non pas entre deux guerriers comme le pense 
Zbiss (Zbiss 57 : 305 - 1-2) permettent de se faire une idée sur la nature des 
sujets traités (fig. 20-21). 

Quand il ne fait pas la guerre, l'homme s'adonne aux plaisirs de la chasse ou 
se délecte du spectacle des jeux d'athlètes ; alors que la femme lascive et douillette, 
vit dans une atmosphère de quiétude. Telles sont dépeintes les activités des aristo-
crates de Sabra à travers ces quelques images. Des images évoquant les thèmes 
décoratifs liés à la vie de cour qui constituent la caractéristique principale des pein-
tures murales irakiennes du IXe siècle par exemple11. Mais un rapprochement avec la 
tradition iconographique appelée le cycle princier (Grabar 1972) serait plus per-
tinent. Contemporaine ou légèrement antérieure à Sabra, elle se développa dans la 
sphère proche orientale au sein de centres urbains qui furent créés ou prirent de 
l'ampleur sous l'impulsion d'audacieuses dynasties dissidentes. 

Dans un contexte abbasside, au fort ascendant iranien et chi'ite, alors qu'à 
Bagdad même, le pouvoir temporel passa aux mains des Bouyides (945-1055), 
Nishapour sous l'autorité samanide et le Caire nouvellement fondée par les fati- 
mides, s'illustrèrent par leur créativité artistique. 

Les céramiques de Sabra représentant des scènes princières de distraction 
ou de bravoure, paraissent comme la manifestation d'un courant visant à exal-
ter, peut-être en faisant allusion à des événements précis, l'action du régnant et 
de son entourage12. 

Des parallèles particulièrement significatifs peuvent être établis avec la pro- 
duction de Nishapour du Xe siècle, ou plus exactement, avec un vaste groupe à 
décor de glaçures opacifiées, recouvert d'une deuxième glaçure plombifère 
transparente. Les motifs sont souvent peints en vert émeraude et brun sur un 
fond jaune moutarde qui nous met d'une manière saisissante sur la piste du 
fameux jaune dit de Raqqada. Mais plus saisissants encore sont les traits de 
parenté au niveau des sujets traités. Le personnage debout richement habillé, le 
cavalier brandissant la targe (cf. fig. 15-17-18-19 et fig. 22-23), figurent sur des 
coupes célèbres de Nishapour (Soustiel 1985 : 57-33, 58-35). Les profils, le maintien, 
les gestes des mains, le port décidé des personnages masculins, le mouvement, 

 

(11)  Nous pensons aux peintures de Samarra, voir Herzfeld (1927), Ettinghausen (1962). 
(12)  Un courant totalement absent dans la céramique de Mahdia qui se distingue d’ailleurs net- 
tement par rapport à celle des ateliers Kairouanais (Louhichi 1997), mais on peut néamoins 
citer le fameux bas-relief en marbre découvert à Mahdia qui présente un prince couronné, assis 
en tailleur, tenant de sa main droite une coupe et écoutant une musicienne jouant de la flute 
(Marçais 1954 : 117), (Zbiss 1957 : 302-27) 
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constitueraient les éléments d'une sémiotique khorassanide reproduite, non 
sans réinterprétation par les céramistes-peintres kairouanais. 

Alors que l'influence de l'école égyptienne fatimide sur la céramique figu- 
rative kairouanaise est sujette à controverses, celle de l'école africaine même, 
demeure méconnue. Nous pensons encore une fois au riche répertoire de la 
mosaïque qui a pu fournir des modèles de décor. Ainsi en est-il des deux frag- 
ments de faïence de revêtement, l'archer et les pugilistes : 

• Réfutant la datation jugée trop haute (Ve siècle) d'une mosaïque d'Achille 
et Chiron de Bèja, M. Ennaïfer, souligne dans une communication au «Fifth 
international colloquim on ancien mosaïcs» (Ennaïfer 1994 : 312) une anologie 
entre la tête de chiron et celle de l'archer de Sabra (cf. fig. 20 et 24). 

• Pour la scène de pugilat nous proposons un rapprochement avec un 
tableau central d'un pavement de mosaïque à décor géométrique de Thuburbo 
Majus daté de la fin du IIIe siècle (Yacoub 1995 : 296-153). Plusieurs, points com- 
muns peuvent être relevés entre les deux représentations (cf. fig.. 21 et 25) : 

• Le pugiliste de gauche est barbu et il est dans la position accroupie. 
• Le second en garde, a le même visage rond, inberbe, les mêmes traits. 

Par ailleurs d'autres remarques s'imposent au sujet de ce revêtement de 
faïence: 

• L'aspect singulier de ce support de par la grande taille des panneaux qui 
sans doute, ont été conçus pour un projet décoratif personnalisé. 

• Apparemment chaque panneau comprend une scène indépendante cir-
conscrite par une bordure plus ou moins élaborée : une tresse pour l'archer, des 
aigles aux ailes déployées entre deux tresses pour les pugilistes. 

• Nous ignorons tout sur l'assemblage des pièces, correspondait-il à une 
suite iconographique ? 

• Le contenu des compositions porte à penser qu'il s'agit d'une œuvre réa- 
lisée par des afâriq (chrétiens) ou des roums13. 

Le bestiaire médiéval de l'Ifriqiya existe, mais il est resté en marge de l'his- 
toire de l'art islamique14. 
D'après les témoignages archéologiques livrés par Sabra, on pourrait situer sa 
pleine maturité dans la 2ème moitié du Xe siècle. Le mode de représentation 
semble alors avoir constitué une tradition qui persista durant toute la période 
considérée. Le corps de l'animal généralement rempli de croisillons et de qua-
drillages, se profile nettement en vert et brun, sur un fond jaune moutarde et 
plus rarement blanc. Le dessin imitait la nature sans s'y conformer fidèlement. 
 

(13)  Rappelons que le christianisme ifriqiyen s'est maintenu jusqu'au XIe siècle au moins 
(Mahjoubi 1966). 
(14)  «... dans l'iconographie des céramiques tunisiennes les représentations animées, font sortir de 
l'ombre quelques traits d'une civilisation dont nous aurions dû soupçonner le rayonnement 
depuis longtemps... si l'étude des arts et des techniques du Maghreb musulman n'avait été 
volontairement occultée par l'idéal colonial». (Soustiel 1985 :156). 
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L'artiste trace son motif avec cette aisance que procure la liberté vis à vis du 
sujet et peut-être aussi de la teneur significative s'y rattachant. Telle serait la 
nouveauté par rapport aux plus anciennes manifestations du décor figuratif 
dans la céramique médiévale (fig. 26 à 36). 

Par corollaire des apports ethniques et culturels précités, l'ifriqiya semble à 
présent se tourner plus vers l'Orient que vers son passé. Mais, si pour les décors 
anthropomorphiques on peut indiquer avec une certaine précision les sources 
d'inspiration, il n'en est pas tout à fait de même pour les décors zoomor- 
phiques. 

Appréhendant la question des décors figuratifs de l'Ifriqiya et de l'Occident 
méditerranéen en général, M. Jenkins (Jenkins 1975) bat en brèche la thèse d'O. 
Grabar (Grabar 1972) selon laquelle, il existerait un lien étroit, entre la proliféra-
tion des décors animés en Egypte au XIe siècle et la vente en 1067, du trésor 
impérial fatimide par le calife al-Mustancir pour payer aux turcs un tribut de 
guerre. Cette opération, rendant accessibles des objets jusque-là réservés aux 
califes, aurait influencé le goût d'une large part de la population citadine égyp-
tienne. Sans réfuter totalement les effets possibles de cet événement historique, 
M.Jenkins explique qu'il ne s'agit là que d'un dernier élan d'un phénomène 
dont les origines doivent être recherchées dans le domaine initial des fatimides. 
Elle décrivit alors les principales céramiques de l'ifriqiya, de Qalat beni 
Hammad et de Madinat az-Zahra, en insistant sur leur antériorité par rapport à 
la production cairote. Cependant M.Jenkins a présenté les données d'une 
manière très générale, ce qui conduit à soustraire un certain nombre de pro-
blèmes : 

• D'abord la céramique de Madinat az-Zahra est un chapitre à part sans 
aucun lien direct avec la première production ifriqiyenne; la cité ayant été fon-
dée en 936 et appartenant à un contexte géo-historique bien spécifique. 

• Les décors animaliers et humains sont étudiés comme un tout composant 
un même courant. Or, ce qui retient l'attention dans cette documentation icono- 
graphique, c'est le caractère exceptionnel, dans l'espace et dans le temps des 
représentations humaines, alors que celles animalières, se rencontrent dans 
presque la totalité des sites urbains. 

• Les décors évoquant les activités princières proviennent de 
Sabra Mansuriya et demeurent uniques, sans équivalent, dans toute 
l'histoire de la céramique islamique médiévale de l'Ifriqiya. Le lien entre eux et la 
dynastie fatimide s'impose à l'esprit. 

A Qalat Béni Hammad autre capitale ziride (fondée en 1007-1008), il y a 
bien dans la céramique un bestiaire (Marçais 1913, Golvin 1965) qui s'apparente 
à celui des ateliers kairouanais, mais il n'y a pas de manifestations du cycle 
princier ce qui signifierait que les représentations relatives à la vie de cour n'au-
raient pas perduré au-delà du Xe siècle et peut-être même qu'elles se seraient 
limitées à cette courte occupation fatimide de Sabra 947-969. 

126 



Africa XVIII, Alix origines du décor figuratif dans la céramique médiévale de l'Ifriqiya        Adnan Louhichi 
  

BIBLIOGRAPHIE 

Ajjabi 1988 : AJJABI (H) - Sabra Mansuriya 
(en arabe), Bulletin des travaux de l'Institut 
National d'Archéologie et d'Art, fasc. 2, Oct- 
Déc, Tunis 1988, p. 90-79.  
Ajjabi 1991 : AJJABI (H) - Mahdia et les 
fouilles de Qsar al-Qaïm (en arabe), Bulletin 
des travaux de l'Institut 'National d'Archéologie 
et d'Art, fasc. 4, Avril-Juin 1991, p. 182-202. 
Ajjabi 1988 : AJJABI (H) - La céramique de 
Sabra-Mansuriya (en arabe), AFRICA XI- 
XII, Tunis 1992-93, p.7-81.  
Camps 1961 : CAMPS (G) - Monuments et 
rites funéraires protohistoriques, Paris 1961. 
Chabbi 1967-68 : CHABBI (M) - Rapport 
préliminaire sur les fouilles de Raqqada, 
AFRICA II, 1967-68,   p.392-388   (version 
arabe), p. 349-350 (résumé en français).  
Chabbi 1987 : CHABBI (M) - La céramique 
de Raqqada (en arabe), Funun, N° spécial, 
Août 1987, Ministère de la Culture, Tunis, p. 
97-107. 
Couleurs de Tunisie 1994 : Couleurs de 
Tunisie : 25 siècles de céramique, collectif, Paris 
I.M.A. 1995. 
Daoulatli 1995 : DAOULATLI (A) - La pro-
duction vert et brun en Tunisie du IXe au 
XIIe siècle, étude historique et stylistique. 
Ouvrage collectif : Le vert et le Brun, de 
Kairouan à Avignon, céramique du Xe au XVe 
siècle. Réunion des Musées Nationaux, 
Musée de Marseille 1995 p. 69-89. Ennaïfer 
1994 : ENNAIFER (M) - La mosaïque 
africaine à la fin de l'antiquité et au début de 
l'époque médiévale. Journal of Roman 
Archaeology, supplementary séries, n° 9, part 1, 
Fifth international. colloquium on ancient 
mosaïcs, Ed. JRA, USA 1994, p. 307-318. 
Ettinghausen 1962 : ETTINGHAUSEN (R) 
-La peinture arabe, Genève 1962.  
Golvin 1965 : GOLVIN (L) - Recherches 
archéologiques à la Qala des Banù Hammad, 
Paris 1965. 
Grabar 1972 : GRABAR (O) - Impérial and 
urban art in Islam : thé subject matter of 
fati-mid art. Colloque international sur l'histoire 
du Caire, le Caire 1972, p. 173-189.  
Herzfeld 1927 : HERZFELD (E)- Die 
mâle-rein von Samarra, Berlin 1927.  
Idris 1935-1936 : IDRIS (H.R) - Contribution 
à l'histoire de l'Ifriqiya (d'après le Riyad En 
Nufus d'Abu Bakr El Maliki), Revue des 
Etudes Islamiques 1935, cahier 2 p. 105-177, 
suite et fin, 1936, cahier 1 p. 45-104. 

Jenkis 1975 : JENKIS (M) - Western islamic 
influences on fatimid égyptien iconography, 
Kunst des orients, Jahrgan 1975, heft 1/2,    
p. 91-107. 
Le vert et le Brun 1995 : Le Vert et le Brun, de 
Kairouan à Avignon, céramique du Xe au XVe 
siècle, Réunion des musées nationaux - 
Musée de Marseille, 1995, ouvrage collectif. 
Louhichi 1991 : LOUHICHI (A) - Recherches 
archéologiques fatimides à Mahdia «Qasr 
al-Qaïm»: les premiers résultats du Sondage 
IV. Bulletin des travaux de l'Institut National 
d'Archéologie et d'Art, fasc.4, Avril-Juin 1991, 
p. 161-177. 
Louhichi 1997 : LOUHICHI (A) - Fouilles 
d'un site hydraulique islamique de la 
Médina de Sfax : les bassins de Borj al-Qsar, 
AFRICA XV, Tunis 1997.  
Louhichi 1997 : LOUHICHI (A) - La céra-
mique fatimide et ziride de Mahdia d'après 
les fouilles de Qsar al-Qaïm. La céramique 
médiévale en Méditerranée, Actes du VIe 
Congrès de l'ALECM 2, Aix-en-Provence 13-18 
nov. 1995, Narration Ed., Aix-en-Provence 
1997, p.301-310. 
Mahjoubi 1966 : MAHJOUBI (A) - Nouveau 
témoignage épigraphique sur la communauté 
chrétienne de Kairouan au XIe s, AFRICA 
I,1966. 
Marçais 1913 : MARCAIS (G) - Les poteries et 
faïences de la Qala des Béni Hammad (Xle s), 
contribution à l'étude de la céramique 
musulmane, éd. D. Braham, Constantine 
1913. 
Marçais 1928 : MARCAIS (G) - Les faïences à 
reflets métalliques de la Grande Mosquée de 
Kairouan.   Appendice   la   céramique   
de Abbassiya, Paris Geuthner 1928.  
Marçais 1954 : MARCAIS (G):- L'architecture 
musulmane d'Occident : Tunisie,   Algérie, 
Maroc, Espagne et Sicile, Paris 1954. 
Merlin,  Poinssot   1934 : MERLIN   (A), 
POINSSOT (L) - Deux mosaïques de Tunisie à 
sujets prophylactiques (Musée du Bardo) 
Fondation Eugène Piot -Monuments et 
mémoires, T. 34,1934, p. 129-176.  
Moudoud 1991 : MOUDOUD (K) - Fouilles 
de Qsar al-Qaïm à Mahdia, Bulletin des tra-
vaux de l'Institut National d'Archéologie et 
d'Art, fasc.4, Avril-Juin 1991, p. 139-159. 
Solignac 1956 : SOLIGNAC (J.M)  - 
Recherches sur les installations hydrauliques de 
Kairouan et des steppes tunisiennes du VIIe au 
XIe siècle (J.C), Alger 1953. 

127 



Africa XVIII, Aux origines du décor figuratif dans la céramique médiévale de l'Ifriqiya Adnan Louhichi 
  

Soustiel 1985 : SOUSTIEL (J) - La céramique 
islamique, Fribourg (Suisse), 1985.  
Terrasse 1976 : TERRASSE (M) - Recherches 
archéologiques d'époque islamique en 
Afrique du Nord, Académie des inscriptions et 
belles-lettres, Nov-Déc. 1976, Paris 1977, p. 
590-611. 

LÉGENDE 

Fig. 1 : Plat à marli, fouilles de Raqqada, décor géo-
métrique peint en vert et brun sur glaçure jaune mou-
tarde, diam. 30cm. Kairouan, musée des arts isla-
miques. (Couleurs de Tunisie 1994 : 124-62).  
Fig. 2 à 7 : tessons à décor vert et brun sur fond blancs 
ou jaunes : 2,3 quadrillage et décor réticulé, 4 à 7 
divers motifs d'encadrement, Sousse, dépôt musée 
archéologique de Sousse. 
fig. 8 : coupe aux oiseaux stylisés, fouilles de 
Raqqada, décor vert et brun sur glaçure jaune moutar-
de, forme carénée, diam. 27cm, fin IXe - début Xe 

siècle, Kairouan, musée des arts islamiques. (Couleurs 
de Tunisie 1994 : 119-57).  
fig. 9 : tesson à décor d'oiseaux, la même palette que 
fig. 8, fin IXe - début Xe siècle, provenance inconnue, 
dépôt Kasar Saïd, Tunis. (Daoulatli 1995 : 78-11)  
fig. 10-11 : deux tessons à décor d'oiseaux, fond blanc 
pour fig. 11, fin IXe - début Xe siècle, Sousse, dépôt 
musée archéologique de Sousse. 
fig. 12 : coupe carénée, fouilles de Raqqada, grand 
oiseau aux ailes déployées, décor peint en vert et brun 
sur fond jaune, diam. 32cm, Kairouan, musée des arts 
islamiques. 
fig. 13 : coupe carénée à bord dentelé, fouilles de 
Bulla Regia, grand paon aux ailes et à la queue 
déployées, décor peint en vert et brun sur fond jaune 
moutarde, diam. 24cm, musée archéologique de Bulla 
regia. (Couleurs de Tunisie 1994: 125-63). 
fig. 14 : tête féminine sculptée, pierre calcaire, visage 
martelé, fouilles de Sabra Mansuriya, 2e moitié Xe 

siècle, Kairouan, musée des arts islamiques (Ajjabi 
1988). 
fig. 15-16 : deux coupes carénées, fouilles de Sabra 
mansùriya, sur chacune figure un personnage debout 
«La Dame de Sabra», décor peint en vert et brun sur 
fond jaune 2e moitié Xe siècle, diam. 31cm, Kairouan, 
musée des arts islamiques (Daoulatli 1995 : 85-38-39). 
fig. 17-18-19 : deux coupes et un fragment de coupe 
carénées, fouilles de Sabra Mansuriya, cavaliers, décor 
peint en vert et brun sur fond jaune, sur fond blanc 
pour fig. 18, 2e moitié Xe siècle, diam. respectivement 
33cm, 21,5 ?, 31cm, Tunis, musée du Bardo (fig. 
17-18), Kairouan, musée des arts islamiques (fig. 19). 
fig. 20-21 : fragments de faïence de revêtement mural. 

Yacoub 1995 : YACOUB (M) - Splendeurs des 
mosaïques de Tunisie, Ed. de l'ANP, Tunis 
1995. 
Zbiss 1956 : SBISS (S.M) - Mahdia et Sabra- 
Mansouriya, nouveaux documents d'art fati- 
mide d'Occident, Journal asiatique 1956, p.76-93. 
Zbiss 1956 : SBISS (S.M) - Les sujets animés 
dans le décor musulman d'Ifriqiya (Tunisie), 
Actes du 79 e Congrès National  des Sociétés 
Savantes Alger 1954, Paris P.U.F. 1957, p. 297-325. 

fouilles de Sabra mansùriya, 2e moitié Xe siècle : un 
archer et une scène de pugilat, Kairouan, musée des 
arts islamiques (Zbiss 1957 : 305-1-2).  

fig. 22 : coupe à décor polychrome peint sous glaçure 
transparente. Personnage tenant une coupe, Nichapour 
Xe siècle, diam. 19cm. Collection C.B.Andersen, 
Copenhague (Soustiel 1985: 56-33). 
fig. 23 : coupe à décor polychrome peint sous glaçure 
transparente. Nichapour Xe siècle, Un cavalier bran-
dissant sa targe, diam. 19cm, Collection privée, Paris 
(Soustiel 1985 : 58-35). 
fig. 24 : détail tête de Chiron, pavement de mosaïque 
«L'éducation d'Achille par Chiron et une chimère», 
région de Béja, fin Ve ou début VIe siècle selon 
Yacoub, fin VIIe ou même début VIIIe siècle selon 
Ennaïfer, musée du Bardo (Yacoub 1995 : 365-180, 
Ennaïfer 1994 : 312), cliché M. Ennaïfer. 

fig. 25 : détail pugilistes aux prises, tableau central 
d'un pavement de mosaïque à décor géométrique, fin 
IIIe siècle, musée du Bardo, (Yacoub 1995 : 296-153). 

fig. 26 : palmipède peint en vert et brun sur fond 
blanc, Sousse, fin Xe - début XIe siècle, dépôt musée 
archéologique de Sousse. 
fig. 27-28 : girafe ? et paon à la queue fermée, décor 
peint en brun sur fond blanc, fouilles de Carthage, fin 
Xe - XIe siècle, musée de Carthage (Couleurs de 
Tunisie 1994: 136-80-81). 
fig. 29 : palmipède, à moitié conservé, décor peint en 
vert et brun sur fond blanc, Sousse, fin Xe - XIe siècle, 
dépôt musée archéologique de Sousse. 
fig. 30-31-32 : gazelle, lièvre, tête de cheval, décor 
peint en vert et brun sur fond jaune, Sousse, fin Xe -XIe 
siècle, dépôt musée archéologique de Sousse.  

fig. 33 : tête de lion et tête de cervidé, fouilles de 
Carthage, décor vert et brun sur fond jaune, fin Xe - 
XIe siècle, musée de Carthage (Couleurs de Tunisie 
1994 : 138-83-84). 
fig. 31 : Lièvre, fouilles de Sabra Mansùriya, décor 
jaune et vert aux contours bruns sur fond blanc, fin Xe - 
début XIe siècle, Kairouan, musée des arts islamiques 
(Couleurs de Tunisie 1994 : 133-74). 
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fig. 35 : coupe figurant un animal fantastique (qudru- 
pède), décor peint en vert et brun sur fond jaune, 
Kairouan, fin Xe - début XIe siècle, diam. 29cm, 
Haags Gemeen-temuseum, La Haye (Soustiel 1985 : 
154-187). 

fig. 36 : Coupe figurant un onagre à tête d'antilope, 
fouilles de Sabra Mansùriya, fin Xe - début XIe siècle, 
diam.27, musée du Bardo (Soustiel 1985: 154-186). 

  

Fig.l 

Fig. 2 

  

Fig. 3 
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LA CÉRAMIQUE DE L’IFRIQIYA  
DU IXe AU Xle siècle 

D'APRÈS UNE COLLECTION INÉDITE DE SOUSSE 

Adnan Louhichi 

a collection de céramique, objet de cette communication* est issue de 
diverses opérations de restauration ayant touché certains monuments de 
la médina de Sousse tels que le rempart, le ribat et autres fondés pour la 

plupart dans la première moitié du IXe siècle**. 
C'est un grand lot de tessons composé presque exclusivement de céra- 

mique glaçurée. A décor vert et brun sur fond de glaçure stannifère jaune ou 
blanc, cette céramique appartient à la production kairouanaise du IXe au XIe 
siècle comme nous essayerons de le démontrer . 

Bien qu'elle soit très fragmentaire, elle permet par la diversité des formes et 
des décors qu'elle contient d'enrichir l'inventaire du Haut Moyen Age. Mais en 
fait, peut-on parler d'inventaire quand la littérature en la matière se réduit à un 
nombre restreint de publications qui par surcroît sont pour la plupart élaborées 
sur la base d'une sélection esthétique des objets . A cela il faut ajouter que 
Kairouan et ses trois cités satellites Abbassiya, Raqqada et Sabra Mansuriya, 
n'ont bénéficié que de quelques travaux archéologiques plutôt peu substantiels . 

Cependant, il appert dans les limites mêmes des connaissances, que la céra-
mique verte et brune de l'Ifriqiya constitue un répertoire qui se distingue de 
celui de l'Orient de la même époque et qui s'y rattache à la fois. 

Quelles sont les caractéristiques de ce répertoire? Peut-on tracer les grandes 
lignes de son évolution durant les règnes aghlabide, fatimide et ziride ? 

* Contribution de l'auteur au VIIe Congrès International sur la céramique Médiévale en 
Méditerranée, Thessloniki 11-16 Octobre 1999. 

** Je remercie mon collègue et ami A. Antit conservateur du Musée Archéologique de 
Sousse qui m'a fourni toute l'aide nécessaire pour réaliser cette étude. 
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Deux questions qui sont intimement liées à une chronologie problématique aux-
quelles s'annexent celles relatives au décor .Quelle est la place de ce dernier 
dans le contexte ornemental ifriqiyen pendant la période considérée? quel en 
est le contenu ? 

On a souvent tendance à attribuer aux compositions décoratives qui ne 
s'expliquent pas par la diffusion à partir des grands centres islamiques une 
vague origine berbère. Peut-on approfondir cet aspect? Ou, ne faut-il pas 
d'abord tenir compte de la complexité culturelle des populations citadines de 
l'Ifriqiya dans le Haut Moyen Age, ce qui rend le terme berbère peu adéquat 
voire carrément caduc. 

Donc peut-on, à travers l'étude de cette céramique, déceler et comprendre 
l'empreinte ou les réminiscences du subrat culturel local avec ses composantes 
berbère, chrétienne, et byzantine ? 

LES FORMES 

La céramique glaçurée est essentiellement composée d'ustensiles de table . 
La variété des dimensions des formes ouvertes, coupes, plats, coupelles, 
écuelles et jattes allant de 10 cm à plus de 30 cm de diamètres révèle, d'une cer- 
taine manière, une aspiration au bien-être et à la convivialité . A cette gamme 
s'ajoutent les cruches, petites et grandes, en céramique poreuse, ou glaçurée et 
finement décorée, les pots et les tasses. 

Les pâtes de ces céramiques se divisent d'après la couleur en deux types : 
• les pâtes aux tons rouges ou rosés à points blancs, 
• les pâtes beiges et surtout verdâtres plus au moins claires également à 

petits points blancs . 
Elles sont de structures homogènes pour la plupart. Un petit nombre 

d'exemplaires présente une stratification à dominante rosé et à couche superfi- 
cielle verdâtre. 

Toutes ces caractéristiques peuvent se rencontrer à la fois entre les diffé- 
rents exemplaires d'un même type de forme. C'est notamment le cas pour les 
coupes carénées, alors que pour les cruches, la pâte verdâtre clair est la plus fré-
quente. 

LES FORMES OUVERTES 

Les coupes carénées : la coupe carénée est manifestement la céramique de 
table la plus prisée dans la production kairouanaise. Dans ce lot de tessons de 
Sousse, nous en avons un exemplaire en céramique commune mais à base plate 
(fig 1-a). Un profil comparable à une écuelle de Tahert issue d'une couche datée 
de l'époque rostémide, fin VIIIe, jusqu'aux XIIe - XIIIe siècles (Mokrani 97 : 277 - 
281 .13). S'agit-il d'un prototype? car cette forme que nous pouvons, appeler à 
juste titre la coupe carénée de Raqqada, est toujours munie d'une base annulai- 
re, d'un profil de paroi invariablement droit ou très légèrement évasé ou rétréci 
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à partir du bord et oblique au-dessus d'une carène angulaire (fig. 1-2a-b). Elle 
est généralement très large de 22 à plus de 30cm de diamètre, mais elle existe 
aussi dans la version de coupelle (fig.2b). Des différences notables au niveau du 
bord allant du bord droit à lèvre lisse (fig. lb), au bord à lèvre bifide à épaissis- 
sement externe en quart de cercle plus ou moins prononcé (fig.1c,d,e), ou encore 
au bord dentelé parcourue par une profonde rainure (fig.2a), s'expliqueraient 
par la multiplicité des ateliers et par une évolution à travers le temps. Cette 
forme se rencontre dans presque toutes les collections ifriqiyennes du Haut 
Moyen Age telles que celles de Mahdia (Louhichi 97: 304-14), de Sabra 
Mansuriya (Ajjabi 91-92 : 60-61-62, 5 à 11), de Dougga (Louhichi 98 :123-9-1), de 
Carthage (Vitelli 81: 58-11-12). Une origine romaine peut lui être attribuée. Nos 
exemplaires semblent dériver des formes 9, 14 et 15 de Hayes (Hayes 73 : 32-4, 
40-6). 

Les plats à marli : cette autre forme caractéristique de Raqqada (fig. 2c,4.o) 
qui figure aussi dans la céramique de Tahert en version non glaçurée (Mokrani 
97 : 286-125) s'apparente également à la forme 59 B de Hayes (Hayes 73 : 97 
fig. 15). Sa large base plate (ici 23cm de diamètre) est parfois rehaussée par trois 
pieds; de petits boudins raccordés (Couleurs de Tunisie 94 : 124-62) . Notons 
que cette forme est inexistante dans les collections de Mahdia (Louhichi 97), de 
Sabra Mansuriya (Ajjabi 91-92) et de Carthage (Vitelli 81). Elle n'aurait pas per-
duré au-delà du début du Xe siècle . 

Les écuelles : il y en a trois types de 22 à 28 cm de diamètres : 
1- Hémisphérique, à bord légèrement resserré et à paroi se distinguant 

par une rupture de pente bien marquée (fig. 2d). Parallèles : Carthage X-XIe 
siècles (Vitelli 81 : 58-2.2- 2.3), Mahdia Xe siècle (Louhichi 97: 302-303-7). 

2- A bord éversé à et paroi évasée (fig. 2f). Parallèles : Raqqada Xe 
siècle (Couleurs de Tunisie 94 :116-2-1, 128-67), Carthage, exemplaire tardif en 
bleu et brun non daté mais assez comparable (Vitelli 81: 58-9.5). 

3- A bord éversé, à marli court, et à paroi incurvée (fig. 2h). Parallèles : 
cette écuelle peut constituer une variante de la forme 4.1 de Carthage XIe- XIIe 
siècles (Vitelli 81 : 72-73 -1.602,1.658,1.386), Uchi Maius Xe-XIe siècles (Gelichi, 
Milanese 97 : 84-2). 
Les trois types d'écuelles sont décorés en vert et brun sur fond blanc ou ver- 
dâtre. Une palette qui s'éloigne par des tons clairs de celle des coupes carénées 
de Raqqada . 

Les jattes : nous en avons également trois types à glaçure monochrome ver- 
dâtre pour les types 1 et 2 et à coulures brunes sur fond verdâtre pour le type 3 : 

• type 1 : à paroi oblique, à lèvre bifide et à base annulaire, 11,5cm de dia- 
mètre d'ouverture (fig. 2e). 

• type 2 : à paroi évasée, à lèvre bifide et à base annulaire, 15cm de dia- 
mètre d'ouverture (fig. 2g). 

• type 3 : à paroi légèrement incurvée, à lèvre plate éversée et à base annu- 
laire, 16cm de diamètre d'ouverture (fig. 2i). 
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Il s'agit d'exemplaires uniques et seul le profil du bord et de la paroi du type 3 
est comparable à celui de la forme 9.7 de Carthage à décor bleu et brun daté des 
XIIe- XIIIe siècles (Vitelli 81:58. 9.4,90). 

LES FORMES FERMÉES 

Les cruches : des fragments de cols et un unique fragment de fond. 
•La cruche de moyenne ou de petite dimension en céramique commune 

dont le filtre est simplement ajouré ou d'une manière rappelant la dentelle.  
Deux filtres (fig.5) s'apparentent de par la disposition radiale des perforations 
triangulaires et des incisions intercalaires ainsi que par celle des motifs géomé- 
triques gravés, à des exemplaires provenant de Sicile datés de l'époque norman- 
de (XIe-XIIè siècles) (D'Angelo 72 : VIIId). 

• La cruche à filtre en céramique extérieurement glaçurée, à décor vert et 
brun sur ce fond jaune moutarde de Raqqada. Le motif épigraphique en carac- 
tères coufiques qu'elle présente, permet de la dater de la fin du IXe-Xe siècle 
(fig.3a,b). 

• La toute petite cruche dont on a deux variantes : à deux anses en céra-
mique commune, à une seule anse à glaçure externe monochrome verte. 

• La cruche à base annulaire et à paroi verticale dont le décor -externe seu- 
lement- en vert et brun sur fond blanc, est disposé en bandes verticales alterna- 
tivement blanches ou remplies de chevrons en vert (fig.3c). Ce profil de fond 
pourrait correspondre à la forme complète 13.1 de Carthage datée sans argu- 
ments dans une large fourchette chronologique du XIe au XIIIe siècle (Vitelli 81 : 
60-13.1,113). 

Les pots : des fragments de bords permettent de reconstituer la partie 
supérieure de trois types distincts, mais sans indications sur les préhensions . 

• type 1: à bord éversé, à corps globuleux, à décor-suivant la palette kai- 
rouanaise- vert et brun sur fond jaune moutarde à l'extérieur, monochrome 
jaune à l'intérieur (fig. 3d). Il est comparable à la forme 10.1 de Carthage datée 
des XIe-XIIe siècles, mais l'étranglement au niveau de la liaison col-panse est 
plus marqué ici. Le profil et le décor vert et brun de l'exemplaire carthaginois se 
rattachent, selon Vitelli, à la tradition de la Sicile musulmane (Vitelli 81 : 60- 
10.1,110). 

• type 2 : ce profil caractérisé par un listel séparant une paroi presque verti- 
cale d'un col court et resserré (fig. 3e), correspond à la forme 14.1 de Carthage, 
incomplète aussi, datée des XIe-XIIe siècles (Vitelli 81 : 60-14.1,113). 

• type 3 : à corps hémisphérique, à col court et resserrée surmontant un 
rebord plat et à glaçure monochrome vert clair interne et externe (fig. 3f). 

Les tasses : un seul type, c'est une tasse à une anse s'attachant entre un 
large col légèrement renflé et une panse à rainures, au galbe convexe et graduel-
lement conique à partir de la rupture de pente. L'intérieur est revêtu d'une gla-
çure jaune alors que le décor externe est constitué d'une glaçure verte jusqu'à 
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mi-hauteur du col ; la moitié supérieure est parcourue par deux rayures brunes 
sur fond jaune (fig. 3g). C'est une forme peu courante dans la céramique de 
l'Ifriqiya, mais qui pourrait être rapprochée de la forme 10.2 de Carthage datée 
des XIe-XIIe siècles apparentée également à la Sicile musulmane (Vitelli 81 : 60- 
10.2,110 ). 

LE DÉCOR 

LE DÉCOR JASPÉ 

Il est pratiquement inédit dans la céramique médiévale de l'Ifriqiya . Dans 
ce lot de Sousse, nous en distinguons deux types : 

• type 1 : représenté par quatre exemplaires appartenant tous à des coupes 
carénées dont 1 à lèvre bifide et 3 à lèvres épaissies. 
Un décor de coulures diffuses vertes et brunes laissant transparaître entre les 
veines épaisses un fond de glaçure jaune clair ou verdâtre, couvre à partir de la 
lèvre toute la paroi interne. La paroi externe est traitée différemment ; des séries 
de longues hachures verticales alternativement vertes et brunes ou de grosses 
taches sans ordre avec les mêmes couleurs. 

• type 2 : représenté par un seul exemplaire, un fragment de fond de coupe 
à base annulaire. 
Un décor de petites taches vertes sur glaçure verdâtre très claire, parsème en se 
superposant sur des traits bruns, la paroi interne. De minces coulures espacées 
vertes et brunes ornent la paroi externe (fig. 6). 

Ce procédé appliqué sur une forme typique de la production kairouanaise 
du Haut Moyen Age, rappelle les anciennes céramiques abbaasides à décor 
jaspé du IXe siècle provenant de Samarra (Northedge 97: 219). 

LE DÉCOR GÉOMÉTRIQUE 

Le thème géométrique peut être considéré comme la base du décor dans la 
céramique médiévale de l'ifriqiya. C'est un élément omniprésent dans toutes les 
compositions décoratives. La riche variété de motifs qui en découle, constitue ce 
répertoire abstrait, indéterminable, offrant au céramiste de grandes possibilités 
de création, voire d'improvisation, tant au niveau du détail qu'au niveau de 
l'agencement de l'ensemble des sujets. Il s'agit d'une géométrie telle que rendue 
par un pinceau, sans utilisation de la règle ou du compas. La ligne droite, le 
cercle, le losange et autres unités ne sont jamais ou presque précis. D'ailleurs, 
cet aspect ne semble pas avoir eu de l'importance pour l'artisan. Le principe de 
la composition repose, d'une part, sur la répétition et la combinaison des unités 
et d'autre part, sur une alternance chromatique créant un effet d'ombre et de 
lumière lequel est intensifié par un jeu arbitraire de tons dû à la cuisson. 

D'une manière générale, dans les formes ouvertes le décor est toujours cir- 
conscrit par une bande géométrique qui délimite l'espace à peindre. Les motifs 
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plutôt peu élaborés et sans complexité s'y développent avec ou sans un ordre 
logique. 

La bande d'encadrement qui comporte souvent plusieurs cercles concen-
triques est remplie de motifs répétitifs. On peut citer divers types de tresses, les 
petits cercles, les petits cercles joints tel-un chapelet ou légèrement espacés, les 
doubles cercles, les demi-cercles, les demi-cercles avec triangles intercalaires, les 
coeurs emboîtés (fig. 4a,7). 

La composition est conçue en partant d'une forme précise ou d'une combi-
naison de formes, l'échiquier, le grand losange central enveloppant d'autres 
losanges graduellement plus petits, ou les losanges, réticulés à l'intérieur d'un 
cadre, les cercles concentriques entourant une étoile, les tresses, dénotent la pré-
sence d'un axe d'organisation (fig.4, 8). D'autres compositions se soucient peu 
de ce critère. Les motifs de remplissage, hachures, points, taches, croisillons, 
demi-palmettes amplifient le décor et le surchargent. Le style en général redon-
dant, laisse très peu de place au vide. 

Le mode de circonscrire le décor par une frise n'est pas sans évoquer les 
bordures de la mosaïque de pavement en Afrique antique . Tresses, guillochis et 
autres motifs, réminiscence d'une lointaine tradition esthétique enrichie par 
l'énorme apport de l'arabesque tant au niveau de l'unité qu'à celui de l'agence-
ment se mêlèrent. Un répertoire et un style propre à la céramique de Kairouan se 
développèrent. L'expansion politico-militaire fatimide et ziride et la création de 
nouveaux centres urbains qui s'ensuivit (Mahdia 921, Sabra Mansuriya 947, la 
Qala des Béni Hammad 1007...) agrandirent considérablement l'aire culturelle 
ifriqiyenne. A travers la céramique de la Qala par exemple, nous décelons en 
plein XIe siècle toute la profondeur de l'empreinte des prototypes kairouanais 
du IXe siècle (cf. fig 4a, 7, 8 Marçais 13: PL XIV) "on a l'impression, s'exclama 
Marçais, que ces arabesques sont empruntées à des modèles que l'ouvrier mal 
préparé n'a pu traduire correctement" (Marçais 13:23). 

LE DÉCOR VÉGÉTAL 

Contrairement au décor géométrique, ce thème est plutôt rare dans la céra-
mique médiévale de l'Ifriqiya . D'ailleurs, faut-il le définir ainsi quand il n'a 
aucune parenté avec cette profusion de palmettes, de demi palmettes, de 
grappes, de feuilles de vigne et autres éléments qui caractérisent tant le décor 
végétal dans l'art islamique, mais il est vrai, sur des supports plus appropriés 
tels que le stuc et le marbre . 
Le répertoire végétal de la céramique kairouanaise s'avère limité à quelques 
figures d'une grande simplicité. Des motifs très stylisés sont combinés avec le 
décor principal -le plus souvent géométrique- ou sont utilisés d'une manière 
peu voyante pour remplir des vides . 

La demi-palmette, peu fréquente, s'alterne avec les hachures dans un décor 
de damier (fig. 4e). Elle existe aussi en grand motif se développant en spirale à 
l'intérieur d'une feuille lancéolée (fig. 9). Aussi bien Raqqada que Sabra 
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Mansuriya fourrassent des exemplaires de tessons comportant un décor compa- 
rable (Chabbi 87: 103-12-1, Ajjabi 92-93: 53-11). 

La rosace à quatre pétales inscrite dans un carré est employée dans un 
registre répétitif (fig. 10). En fait, ce motif émanant du patrimoine classique, 
semble avoir bénéficié de l'engouement général des artisans . Les grandes 
coupes carénées de Raqqada révèlent ces compositions géométrico-végétales 
ayant pour motif central la rosace à 4,6 ou 8 pétales (Chabbi 87 : 13-1,14-1,15-1, 
16-1,17-2). 

Dans cette cité du dernier quart du IXe siècle, le décor de la céramique ne 
traduit en aucune manière les tâtonnements des premiers pas. Bien au contraire, 
il semble le produit d'une tradition bien ancrée. Cette constatation forme sans 
doute un élément qui doit entrer en ligne de compte dans le débat sur les 
débuts de la céramique glaçurée en Ifriqiya. 

La parure de carreaux de faïence à reflets métalliques du mihrab de la gran- 
de mosquée de Kairouan -réalisée sur l'ordre de l'émir Abu Ibrahim Ahmad 
(856-863)- a d'une certaine manière, contribué au succès d'un bon nombre de 
motifs décoratifs. La rosace sous diverses formes figure déjà sur une série de ces 
carreaux. Il y a lieu aussi de noter que ce motif est une des caractéristiques du 
décor sculpté sur pierre dans l'architecture aghlabide. Des rosaces inscrites dans 
un carré ornent la façade de la mosquée des Trois Portes (fondée en 866), G. 
Marçais précisa que ce motif "se rencontre fréquemment en Afrique dans les 
carreaux de terre cuite estampée d'époque chrétienne. On trouve même des 
figures de ce genre sculptées en pierre dans les basiliques" (Marçais 54 : 54). 

La fleur de lys dans une disposition radiale apparaît sur un fragment de 
coupe carénée à bord épaissi et à lèvre bifide (fig. 3h). Ce motif, peu signalé 
dans la céramique de l'Ifriqiya, pourrait signifier -comme pour la rosace 
d'ailleurs- qu'il s'agit d'une transposition en peinture d'un décor appartenant à 
d'autres supports. Le contexte ornemental aghlabide en fournit de multiples 
exemples sculptés sur marbre, sur pierre ou sur plâtre. IL figure dans divers 
endroits de la grande mosquée de Kairouan : sur les panneaux de marbre sculpté 
du mihrab, sur différentes bases de chapiteaux, sur le minaret etc... (Golvin 74   
:  PL 26, 1,3,5, PL 27,10, PL 17,2). Dans la mosaïque de Mahdia, éphémère résur-
gence de cet art de l'Antiquité, la fleur de lys qui forme un élément important 
dans la composition du tapis "prend une allure qui la rapproche plus de la 
sculpture sur pierre ou en stuc" La facture de ce pavement est jugée comme 
appartenant à la tradition artistique africaine, l'installation d'un atelier local, 
provisoire est même envisagée (Ennaïfer 94 : 316-318). On a affaire, ici, à ce phé-
nomène de transfert d'une technique à une autre. 

Dans cette production kairouanaise, il y a aussi des modèles empreints 
d'une certaine originalité. Sur un fragment de fond de coupe à base annulaire, 
au décor peint en vert et brun sur fond blanc, un arbre entier, le palmier dattier 
inscrit dans un cercle forme un motif principal (fig. 11). Le tronc est traité d'une 
manière réaliste. Epais et trapu, il se rapproche beaucoup plus du tronc d'olivier. 
Les palmes, des traits gras se terminant chacun par une boule, sont symétrique-
ment réparties de part et d'autre d'un losange. Elles penchent légèrement vers le 
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sol comme les branches d'un arbre chargé de fruits. Un seul régime de dattes 
pend du côté gauche du tronc. En somme la partie supérieure est très stylisée. Ce 
motif forme une partie d'un agencement en compartiments circulaires rappelant 
celui d'un plat provenant de Kairouan appelé "le plat aux trois lions", daté des X- 
XIe siècles (Zbiss 57 : 303-6, Daoulatli 95 : 84-42). Dans la céramique de Sabra 
Mansuriya, la palmette munie d'une tige épaisse la faisant ressembler à un arbre 
au feuillage touffu, s'inscrit également dans une disposition semblable (Ajjabi 92- 
93 : 53-10). Cependant, une représentation figurée du dattier est particulière dans 
la céramique de l'Ifriqiya . Elle l'est de même dans le décor architectural qui n'en 
recèle qu'un unique exemplaire : sur un panneau en pierre sculptée de la façade 
de la grande mosquée de Kairouan datant de la réédification de 836 par Ziyadat 
Allah (Lézine 66 :14 B, Ph.5). Marçais estima dans son commentaire sur ce pan-
neau qu'en trouverait "sans peine les types romains qui purent servir de modèles 
aux sculpteurs musulmans du IXe siècle" (Marçais 54 : 52). 

En effet, la palme et le palmier qui depuis la Haute Antiquité orientale sont 
chargés de symboles, passèrent dans l'iconographie paléo-chrétienne pour 
signifier la récompense céleste (Leclercq 36: 947-949). Chez le musulman, le dat-
tier est un arbre paradisiaque. Il est mentionné dix-neuf fois dans le Coran sou- 
vent en association avec l'olivier, le figuier, le grenadier et les céréales. Il est 
béni, c'est sous un dattier que se retira la vierge pour mettre au monde le Christ 
(Viré 93 : 924). 

Ce motif figure aussi dans le répertoire décoratif de la céramique islamique 
orientale. Une coupe tripode du Musée Iran Bastan à Téhéran, provenant de 
Suse, comporte un décor de palmier en bleu cobalt sur glaçure stannifère. Elle 
est attribuée à la production mésopotamienne du IXe siècle (Soustiel 85 : 61-40). 
La ressemblance entre les deux motifs, sans être frappante, mérite notre atten- 
tion car, elle nous autorise ici à évoquer au même titre peut-être, l'empreinte de 
l'héritage de l'Afrique byzantine et la diffusion à travers le monde musulman 
dans le Haut Moyen Age. 

LE DÉCOR ANIMALIER 

Il y a d'abord cette fameuse et fréquente représentation fort stylisée de l'oi- 
seau, vu de profil, figé -mais pas toujours-campé sur deux pattes longues et 
grêles; le corps de forme oblongue, s'étire davantage au niveau de la queue; 
laquelle est parfois fourchue. Là tête sans traits, surmonte un col efflanqué légè-
rement penché vers l'arrière. Cette forme, le plus souvent peinte en brun, 
comme si ce n'était que l'ombre de l'oiseau qui est figurée, n'est pas celle d'une 
sorte d'autruche tel que le suppose Daoulatli (Daoulatli 94 : 95 et 95 : 78-11-12- 
13), mais serait plutôt celle du paon (Chabbi 87 : 103) à la queue fermée. 
Parfois, quelques hachures obliques à la ligne du dos suggèrent les ailes 
déployées (Chabbi 87:103-11.1, Couleurs de Tunisie 94 :120-58,125-63). 

L'espace au-dessus de l'oiseau et de part et d'autre des pattes, est meublé 
de petits motifs géométriques. Sur un fragment de coupe (fig.12c), le paon, dont 
seul l'arrière train est conservé, forme un grand motif central inscrit dans un 
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cadre carré. Ses pattes sont flanquées de deux cercles ayant une tache au centre. 
Sur d'autres exemplaires, il s'inscrit dans un cercle le dos surmonté d'un II en 
chiffre romain ou dans un losange (fig. 12a,b,c,d). 

Plusieurs sites et particulièrement Raqqada offrent des parallèles pour ce motif: 
Raqqada (Chabbi 87 : 103-11, Couleurs de Tunisie 94 :119-57), Tunis (Zbiss 57 : 310- 
11-12), Bulla Regia (Séville 92 : 273), Uchi Maius (Gelichi, Milanese 97 : 83-38). 

La datation généralement admise pour cette céramique "aux oiseaux" est le 
IXe siècle (ex. Daoulatli 94 : fig. 57-58-63). Mais, si on part du contexte histo- 
rique de la cité de Raqqada d'où provient la majorité des exemplaires connus, le 
dernier quart du IXe siècle, début Xe, serait une datation plus appropriée à l'état 
actuel des recherches. Par ailleurs, l'analyse du matériel livré par des cités plus 
tardives, fatimides et zirides, nous autoriserait à estimer que ce motif n'a pas 
perduré au-delà du milieu du Xe siècle. 

On a constaté son absence dans la céramique de Mahdia, qui se distingue 
du reste par des caractéristiques assez particulières (Louhichi 97). La même 
constation s'appliquerait à Sabra Mansuriya, où pourtant, la tradition aghlabide 
continua et évolua. Le décor animalier de Sabra dégage une grande vivacité 
affirme H.Ajjabi (Ajjabi 92-93 :11). 

Il y a lieu de penser que ce décor stéréotypé est essentiellement aghlabide. 
De part le fait qu'il n'a pas d'équivalent dans l'Orient islamique de la même 
époque, il est souvent qualifié, en termes imprécis peut-être, de type berbère. 
Jenkins, Chabbi, Daoulatli, évoquèrent successivement le "folk art"(Jenkins75 : 
94), une ressemblance avec les tissages de Gafsa et du sud en général (Chabbi 
87 : 107) et "un vague et lointain souvenir de l'héritage berbère" (Daoulatli 94 : 
95). Cependant, le paon ce vieux symbole de résurrection et d'immortalité céles-
te, réputé encore par la puissance de sa protection contre le mauvais oeil, n'avait 
probablement pas perdu toute sa valeur emblématique dans l'esprit des 
hommes de l'Ifriqiya du IXe siècle. En Afrique, c'était une figure traditionnelle 
chez les païens qui est passée "aux chrétiens (pour prendre) place dans l'art des 
catacombes et des églises (et) a continué d'orner, comme par le passé, les tombes 
et les lampes" (Merlin, Poinssot 34 :135). 

Le paon stylisé ornant les coupes de céramique aghlabide de Raqqada déri- 
verait de cette iconographie chrétienne archaïque. Citons, mais sans aucune pré-
tention d'exhaustivité deux références bien déterminées : 

• Les paons décorant les dalles tombales en mosaïque de l'église du prêtre 
Félix (courant IVe-VIe siècle) dans la région de Kélibia (Cintas, Duval 58 : parti-
culièrement planche XXXI a, tombes n° 4,17, mosaïque funéraire n° 26). 

• Deux paons de part et d'autre d'un canthare sur une mosaïque de pave 
ment d'une église de Bir al-Hfay (entre Kairouan et Gafsa) datée du Ve siècle 
(Béjaoui 90 : III). 

L'étirement de la queue, la rondeur de la tête, l'élancement du col et parfois 
l'aigrette (cf. Béjaoui 90 : III, Chabbi 87 : 103-11-2) caractérisant le paon des 
mosaïques chrétiennes, rappellent irrésistiblement notre motif. 

Le sobre paon aghlabide, inséré de différentes manières dans des 
compositions décoratives abstraites ne traduit aucun lien avec le sens hiératique 
d'antan. C'est une parfaite adaptation au nouvel art de l'Islam. 
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Plus tard, le décor relatif aux volatiles se diversifia : l'autruche ? (fig. 13a, 
b), le palmipède (fig.14a,b.), l'oiseau de proie (fig.15) firent leur entrée dans le 
répertoire. Le dessin s'approche de la nature mais sans compromettre totale- 
ment la touche stylisée. Le sujet se détachant nettement en vert et brun sur fond 
blanc et rarement sur fond jaune ou verdâtre, constitue l'élément principal dans 
l'organisation spatiale des unités décoratives. Il occupe le centre du support. Le 
corps rempli de croisillons, il est mis en évidence par un encadrement circulaire, 
quadrilatéral ou polygonal. 

L'allure de l'oiseau suggère à présent le mouvement et même l'action. 
L'oie ? dodue (fig. 14b) semble se mouvoir avec lenteur au contraire de l'au-
truche, qui court avec prestesse. Quant au rapace, on le voit en vol, ses serres 
agrippant une proie ?, un objet ?, qu'il fixe d'un regard perçant avec un oeil 
démesurément grand. La patte de l'animal étant enserrée par un anneau ; s'agit- 
il alors d'une scène de chasse à l'oiseau de proie (fig. 15) ? 

D'autres animaux ayant trait au gibier ou à la monture ont également formé 
des sujets de décor pour le céramiste kairouanais. 
Le lièvre, la poitrine bombée, la queue recourbée, le corps tendu, semble effec-
tuer une course très rapide (fig.16). La gazelle (fig. 17) inscrite dans un 
médaillon, représentée les pattes avant levées vers la poitrine, les oreilles pen-
chées vers l'arrière, le dos ramassé, donne l'impression de gambader allègre-
ment. Sur le fragment (fig. 18) on a la tête d'un cheval peinte de profil, en jaune 
moutarde, aux traits et contours en brun sur fond blanc, placée au-dessus d'une 
rosace aux pétales alternativement vertes et jaunes. La gourmette cernant les 
mâchoires, le faisceau de poils ornant le front et surtout l'oeil exprimant la lan-
gueur, revêtissent cette figure d'une certaine qualité plastique. Relevons ici l'ab-
sence de croisillons de remplissage. 

Avec les tessons (fig.19, 20) on distingue le cou et la bosse d'un chameau? et 
les pattes d'un cheval ? . 

Tous ces éléments fournissent la preuve de l'existence d'une tendance 
naturaliste dans l'art de la céramique d'Ifriqiya. Est-elle l'expression d'une 
influence de l'Egypte fatimide ? 

Une tendance davantage confirmée par l'introduction de l'homme en tant 
que sujet de décor, ce bras gracile, cette main aux longs doigts fluets, et ce pan 
de tunique à rayures verticales ? sont ceux d'un personnage féminin (fig. 21). La 
trichromie, vert clair et brun sur fond blanc est très fine. Deux plats de Sabra au 
décor vert et brun sur fond jaune datés d'après le contexte historique de cette 
cité du Xe siècle, représentent chacun une dame portant un costume à rayures 
(Ajjabi 92-93:58-26, Daoulatli 95: 85-38-39). D'ailleurs, c'est particulièrement 
Sabra Mansuriya qui a fourni les quelques exemplaires ifriqiyens de céramiques 
à décor figuratif. Cette même cité qui livra lors des fouilles qui y ont été entre-
prises dans les années soixante-dix, des têtes féminines et masculines en stuc 
portant des traces de polychromie (Ajjabi 88 : 83). Tout porte à croire que le 
contexte était pendant la 2e moitié du Xe siècle et la 1ère moitié du XIe siècle 
favorable à une création artistique libre. Mais les martelages constatés sur ces 
portraits en disent long sur la réaction sunnite qui s'ensuivit. Rappelons ici le 
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Les alif et lam biseautés et entrecroisés du fragment de bord de coupe 
(fig. 24) nous renvoient à un coufique considéré caractéristique de l'épigraphie 
ziride du Xle siècle (Marçais 54: 113). La combinaison des couleurs vert clair, 
jaune et brun sur fond blanc se démarque aussi de la trichromie habituelle. 

CONCLUSION 

Ce lot de tessons de céramique de Sousse révèle des aspects encore inexplo- 
rés du répertoire ifriqiyen dans le Haut Moyen Âge. Les grandes caractéris-
tiques dégagées à travers l'étude des formes et des décors, permettent de perce-
voir une évolution qui se traduit par une diversification de la panoplie des 
ustensiles et des thèmes décoratifs. Une évolution dont le processus demeure, 
par insuffisance des données archéologiques, mal défini. Nonobstant cet état 
des connaissances, nous pouvons faire les constatations suivantes : 

• Le plat à marli et la coupe carénée correspondraient aux formes les plus 
archaïques de la production vert et brun kairounaise. Leur plausible ascendance 
romaine d'Afrique et les recoupements avec le matériel de Tahert abondent par-
ticulièrement dans ce sens . Toutes les deux disparaissent progressivement du 
répertoire, la première d'abord vers le milieu du Xe siècle, suivie de la deuxième 
sous sa forme la plus classique, c'est-à-dire celle à lèvre bifide et à bord dentelé ou 
non. Mais il faut signaler que la coupe carénée persiste jusqu'au XIIe siècle avec 
d'importantes modifications : une lèvre épaissie et une paroi aux contours 
légèrement incurvés de part et d'autre d'une carène moins marquée (Louhichi 
98:116-9). 

• Les autres formes ouvertes, écuelles et jattes semblent être des produits 
des Xe-XIe siècles d'après les comparaisons avec Carthage et surtout Mahdia. 

• La fourchette chronologique Xe-XI siècles, s'applique également par 
manque de données, aux formes fermées 

• Au niveau du décor, cette céramique apparaît dans une première phase, 
du début de la période aghlabide jusqu'au début du Xe siècle, comme le résultat 
d'une composition où se mêlent l'apport abbasside et la tradition artistique locale. 
Nous pensons particulièrement à la mosaïque et à l'iconographie chrétienne dans 
lesquelles le céramiste kairouanais semble avoir puisé un bon nombre de motif 
tels que la tresse, le guillochis, la rosace, la fleur de lys, le paon etc... Des motifs 
qu'il adapta à la technique de la peinture sur glaçure et à la représentation 
stylisée. 

Durant la période fatimide et la première période ziride, c'est-à-dire celle 
qui prend fin en 1057 avec l'effondrement de Kairouan à la suite de l'invasion 
hilalienne, on note d'après des vestiges de l'art officiel de Sabra ou de Mahdia 
un assouplissement de la position concernant l'interdiction des images. 
L'épigraphie coufique et les décors animés à figuration naturaliste qui caractéri-
sent cette deuxième phase, sont la manifestation d'une assimilation témoignant 
d'une orientalisation prononcée des expressions esthétiques. L'écho de l'héritage 
préislamique de l'Ifriqiya devenait alors, de moins en moins perceptible. 

152 



Africa XVIII, La céramique de l'Ifriqiya du IXe au Xle siècle d'après une collection inédite de Sousse                     Adnan Louhichi   

 
BIBLIOGRAPHIE 

Ajjabi 88 : AJJABI (H) -Sabra Mansuriya (en 
arabe), Bulletin des travaux de l'Institut 
National d'Archéologie et d'Art, n°2, Oct- 
Déc., Tunis 1988, p. 90-79.  
Ajjabi 91-92 : AJJABI (H) -La céramique de 
Sabra Mansuriya (en arabe), AFRICA T. XI- 
XII, Tunis 1992-93, p. 7_81.  
Béjaoui 90 : BÉJAOUI (F) -Une nouvelle 
découverte d'époque chrétienne en Tunisie, 
l'Africa Romana, atti dell' VIII convegno di 
studio cagliari, 14_16 Dicembre 1990, a cura 
di Attilio Mastino, p. 299_303, pl.  
Chabbi 87 : CHABBI (M) -La céramique de 
Raqqada (en arabe) Funun, N° spécial, Août 
1987, Ministère de la Culture, Tunis,  
p. 97_107. 
Cintas, Duval 58 : CINTAS (J), DUVAL (N) 
-L'église du prêtre Félix (région de Kélibia) 
Karthago, Revue d'Archéologie Africaine, 
IX, Paris 1958, p. 157-265, pl.  
Couleurs de Tunisie 94 : COULEURS DE 
TUNISIE : 25 siècles de céramique, catalogue 
collectif, exposition, Paris, IMA, Toulouse, 
Musé des Augustins 1995, Paris 1994,320 p. ill. 
D'Angelo 72 : D'ANGELO (F), -Ricenti ritrova- 
menti di ceramiche a Plermo. Faenza Bolletino 
del Museo Internazionale delle ceramiche di 
Faenza, Annata LVIII 1972 N2, p. 27_35.  
Daoulatli 94 : DAOULATLI (A) -Le IX e siècle : 
Le jaune de Raqqada, ouvrage collectif : 
Couleurs de Tunisie 25 siècles de céramique, 
Institut du Monde Arabe, Paris 1994, p. 95_96. 
Daoulatli 95: DAOULATLI (A) -La product- 
ion vert et brun en Tunisie du IXe au XIIIe 
siècle, étude historique et stylistique, ouvra-
ge collectif : le vert et le brun, de Kairouan à 
Avignon, céramique du Xe au XVe siècle, 
Réunion des musées nationaux - Musées de 
Marseille, 1995, p. 69_89.  
Ennaïfer 94 : ENNAIFER (M) -La mosaïque 
africaine à la fin de l'antiquité et au début de 
l'époque médiévale, Journal of Roman 
Archaeology, supplementary séries number 
nine part one, fifth international colloquium on 
ancient mosaïcs, Ed. JRA, USA 1994, p 307_ 318. 
Gelichi, Milanese 97 : GELICHI (S), MILA- 
NESE (M) -Uchi Maius : La citadella e il foro. 
Rapparto preliminare sulla campagna di 
scavo 1995, ouvrage collectif: Uchi Maius 1, 
a cura di Mustapha Khanoussi e Attilio 
Mastino, éd. Democratia Sarda, Sassari 1997, 
p. 49_94. 

Golvin 74 : GOLVIN (L) -Essai sur l'architec-
ture religieuse musulmane, T.3, Ed. 
Klincksieck, Paris 1974, 327 p.  
Hayes 73 : HAYES (J.B) -late roman pottery, 
londres1973 . 
Jenkins 75 : JENKINS (M) -Western islamic 
influences on fatimid egyptian iconography. 
Kunst des orients, Jahrgan 1975, heft 1/2, 
p. 91-107. 
Leclercq 36 : LECLERCQ (H) -Palme, pal-
mier - Dictionnaire d'archéologie chrétienne 
et de liturgie, Fasc. CXL_CXLI, Paris 1936, 
p.947_961. 
Lézine 66 : LEZINE (A) - Architecture de 
l'Ifriqiya : Recherches sur les monuments agh- 
labides, librairie C.Klineksieck, France 1966. 
Louhichi 97 : LOUHICHI (A) -La céramique 
fatimide et ziride de Mahdia d'après les 
fouilles de Qasr al-Qaïm- la céramique 
médiévale en Méditerranée, Actes du VIe 
congrès de l'AIEC M2, Narration Ed., Aix- 
en-Provence 1997, p. 301_310. 
Louhichi 98 : LOUHICHI (A) -La céramique 
islamique de Dougga, AFRICA T, XVI, Tunis 
1998, p. 109_127. - 
Mraçais 13 : MARCAIS (G)- Les poteries et 
faïences de la Qal'a des Béni Hammad 
(XIe s), contribution à l'étude de la céra- 
mique musulmane, Ed. D. Brabam, 
Constantine 1913, 34 p.. - .  
Mraçais 54 : MARCAIS (G) -L'Architecture 
Musulmane d'Occident : Tunisie, Algérie, 
Maroc, Espagne et Sicile, Paris 1954, 541 p. 
Merlin, Poinssot 34: MERLIN (A), POINS- 
SOT (L) - Deux mosaïques de Tunisie à 
sujets prophylactiques (Musée du Bardo). 
Fondation Eugène Piot. Monuments et 
mémoires, T 34,1934, p. 129-176 .  
Mokrani 97 : MOKRANI (M.A) -A propos 
de céramiques trouvées sur le site de 
Tagdempt-Tahert lors des fouilles de 
1958_1959, La céramique médiévale en 
Méditerranée, Actes du Vie congrès de 
l'AIECM 2, Narration, Ed., Aix-en-Provence 
1997, p. 277_290. 
Northedge 97: NORTHEDGE (A) -Les ori-
gines de la céramique à glaçure polychrome 
dans le monde islamique, la céramique 
médiévale en Méditerranée, Actes du Vie 
congrès de l'AIECM 2, Narration Ed., 
Aix-en-Provence 1997, p. 213_223. 

153 



Africa XVIII, La céramique de l'Ifriqiya du IXe au Xle siècle d'après une collection inédite de Sousse                        Adnan Louhichi 
 

  

Rosello Bordoy 95 : ROSELLO BORDOY 
(G) -La céramique verte et brune en al- 
Andalus du Xe au XIIIe siècle, ouvrage col-
lectif: le vert et le brun, de Kairouan à 
Avignon, céramique du Xe au XVe siècle, 
Réunion des musées nationaux,                                                                       
Musées de Marseille 1995, p. 105_117.  
Séville 92 : Tunisie, terre de rencontres et de 
civilisation, Catalogue de l'exposition 
archéologique, Séville mai-octobre   1992,  
A.N.P, I.N.A.A, Tunis 1992.  
Soustiel 85 : SOUSTIEL (J) -La céramique 
islamique, Fribourg 1985 .  
Terrasse 76 : TERRASSE (M) -Recherches 

archéologiques d'époque islamique en 
Afrique du Nord, Académie des inscriptions 
et belles-lettres, Nov-Déc. 1976, Paris 1977, 
p. 590_611. 
Viré 93 : VIRÉ (F) -article Nakhl, Encyclopédie 
de l'Islam, nouv. éd., T.VII, p. 923_925.  
Vitelli 81 : VLTELLI (G) -Islamic Carthage, the 
archaeological, historical and ceramic eviden-
ce, Dossier 2 CEDAC, Tunis 1981,146 p.  
Zbiss 57 : ZBISS (M) -Les sujets animés dans 
le décor musulman d'Ifriqiyah (TUNISIE). 
Actes du soixante-dix-neuvième congrès 
national des sociétés savantes, Alger 1954, 
section d'Archéologie, Paris 1957, p. 297-325. 

154 



Africa XVIII.La céramique de l'IfriqiyaduIXe auXIe siècle d'après une collection inédite de Sousse Adnan Louhichi 

 

 

 

 

 

 

 

La céramique de PIfriqiya du IXe au XIe siècles d'après une collection médite de Sousse 
Fig.l 

155 



Aftica XVIII, La céramique de l'Ifriqiya du IXe auXIe siècle d'après une collection inédite de Sousse Adnan Louhichi 

 

  
 

  

 

 

 
 
 
 
 
 
 
 
 

La céramique de l'Ifriqiya du IXe au XIe siècles d'après une collection inédite de Sousse 

Fig.2 
 

156 



Africa XVIII ,La céramique de l'Ifriqiya du IXe au XIe siècle d'après une collection inédite de Sousse Adnan Louhichi 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
 

La céramique de l'Ifriqiya du IXe au XIe siècles d'après une collection inédite de Sousse 

Fig.3 
 

157 



Africa XVIII, La céramique de l'Ifriqiya du IXe au Xle siècle d'après une collection inédite de Sousse Adnan Louhichi 
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

La céramique de l'Ifriqiya du IXe au XIe siècles d'après une collection inédite de Sousse 

158 



Africa XVIII,La céramique de l'Ifriqiya du IXe au XIe siècle d'après une collection inédite de Sousse Adnan Louhichi 

  

  

  

  

Fig. 7 

 

La céramique de l'Ifriqiya du IXe au XIe siècles d'après une collection inédite de Sousse 

159 

 Fig.5 

 Fig. 6

 



Africa XVIII, La céramique de l'Ifriqiya du IXe au XIe siècle d'après une collection inédite de Sousse Adnan Louhichi 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

La céramique de l’Ifriqiya du IXe au XIe siècles d'après une collection inédite de Sousse 

160 



Africa XVIII.La céramique de l'Ifriqiya du IXe au XIe siècle d'après une collection inédite de Sousse               Adnan Louhichi 

  
 

 

  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

La céramique de l'Ifriqiya du IXe au XIe siècles d'après une collection inédite de Sousse 

161 



Africa XVIII, La céramique de l'Ifriqiya du IXe au XIe siècle d'après une collection inédite de Sousse Adnan Louhichi 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

La céramique de l’Ifriqiya du IXe au XIe siècles d'après une collection inédite de Sousse 

162 



Africa XVIII, La céramique de l'Ifriqiya du IXe au XIe siècle d'après une collection inédite de Sousse Adnan Louhichi 

 

 

 

 

 

 

 

La céramique de l'Ifriqiya du IXe au XIe siècles d'après une collection inédite de Sousse 

163 



Africa XVIII,La céramique de l'Ifriqiya du IXe au XIe siècle d'après une collection inédite de Sousse Adnan Louhichi 

  
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

La céramique de l'Ifriqiya du IXe au XIe siècles d'après une collection inédite de Sousse 

164 



Africa XVIII, La céramique de l'Ifriqiya du IXe au XIe siècle d'après une collection inédite de Sousse Adnan Louhichi 

  

 
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

La céramique de l'Ifriqiya du IXe au XIe siècles d'après une collection inédite de Sousse 

165 



 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

LES INSCRIPTIONS ARABES  
DU MUSÉE NATIONAL DE CARTHAGE 

Raja El Aoudi - Adouni 

râce à la générosité de Mr. cAbd al-Magīd al-Nāblī, Conservateur du 
Musée National de Carthage, ce travail a pu voir le jour. Il a bien voulu 
nous réserver le bonheur d'étudier la collection, toute prête, d'inscrip-

tions arabes que le Musée National de Carthage conserve soigneusement. Notre 
aimable collègue nous suggéra le sujet et nous offrit les belles photographies de 
ces archives, jointes à ce texte. Nous lui sommes reconnaissants. 

Cette étude est un essai de valorisation de ces inscriptions arabes du Musée 
National de Carthage. Au nombre de 17 articles, ces documents comprennent 9 
stèles funéraires, dont l'une est inscrite sur deux supports, et 7 autres fragments. 
Parmi ces derniers fragments, nous reconnaissons 4 pièces d'une mizwala et trois 
fragments de stèles funéraires de l'époque almoḥado-ḥafṣide. Ne renfermant que de 
rares vocables, peu est à attendre de ces fragments. Par contre, et vu les 
informations qu'elles recèlent, les 9 épitaphes sus mentionnées méritent une 
bonne exploitation scientifique, dont la synthèse peut éclairer d'un jour nou-
veau l'histoire de la ville de Carthage, durant les époques islamiques auxquelles  
ces écritures se réfèrent. Ainsi, les apports de ces documents de première main 
passeront-ils par la matérialité, le formulaire et la paléographie. 
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PREMIERE PARTIE: ETUDE DES INSCRIPTIONS 

INSCRIPTION N° l1 

605 / 12092  

époque almoḥado-ḥafṣide 

LIEU D'ORIGINE: la M'allga5. 
LIEU DE CONSERVATION: Musée National de Carthage. 
DESCRIPTION: fragment de stèle funéraire en marbre blanc, ayant la forme 
d'une dalle dont la partie supérieure est manquante. Le morceau dont nous dis-
posons est cassé au milieu et amputé au niveau de sa bordure inférieure gauche 
où une profession de foi termine le texte funéraire. 5 lignes de texte meublent 
des cartouches qui occupent la surface de la stèle. La première, ou les premières 
lignes, sont effacées sous l'effet de facteurs climatiques. Mises à part ces ano-
malies, l'épitaphe est assez bien conservée et son déchiffrement est aisé.  
TYPE D'ECRITURE: cursif en relief du type hafside archaïsant4.  
DIMENSIONS : 

- largeur : 44 cm. 
- épaisseur : 7 cm. 

PUBLICATION : inédite. 
PHOTOGRAPHIE: n° 1, pl. II. 
FAC-SIMILE: n°1, pl.VII. 
TEXTE ARABE5:  
 
 
 

 

(1) Chaque texte arabe de cette collection sera introduit par une description sommaire ; nous 
indiquerons le numéro de classement, la date, l'époque correspondante, le lieu d'origine, le lieu 
de conservation, la description matérielle (forme, matériau, nombre de lignes, état de conserva- 
tion, etc ...) et le type d'écriture. Le texte arabe sera rite intégralement. Il sera suivi par sa traduc- 
tion et par un paragraphe de commentaires. 
(2) Le premier chiffre(605) correspond à la date de l'ère hégirienne, le second (1209)correspond 
à celle de l'ère chrétienne. Nous conserverons ce mode de présentation de la datation pour le 
restant des inscriptions de cette étude. Pour les inscriptions où la date est inexistante, amputée 
ou illisible, nous mettrons, respectivement les mentions: «date inexistante», «date amputée» ou 
«date illisible». Notons enfin que, si pour l'un de ces trois derniers cas, nous avons pu retrouver 
la date du décès à partir d'autres sources, nous mettrons dans une ligne en dessous la mention 
«date retrouvée». 
(3) Cf. infra, plan de situation des sites et monuments islamiques de Carthage, pl. I. 
(4) Cf. infra, étude de la paléographie. 
(5) Pour les textes amputés, nous mettrons des crochets [ ] pour les formules manquantes mais 
que nous avons pu avoir à partir de sources autres que l'inscription concernée. Enfin, nous pla- 
cerons des parenthèses ( ) pour les omissions et deux parenthèses (( )) pour lesquellesm, parmi 
elles, nous proposons des formules. 
(6) Nous mettrons (هكذا) pour les anomalies constatées dans le texte d'origine. 
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APPARAT CRITIQUE7: trois anomalies ressortant de l'épitaphe:  
-un mot coupé: (الرا⁄ ⁄ بع) entre l’alif et le bā', 
- une faute de grammaire: (والعشرون) au lieu de ( لعشريناو ), 
- et un archaïsme dans l'écriture de ﴾ةئاستم ). La dent qui précède le tā' marbūṭa 
finale ne porte ni hamza au dessus, ni deux points en dessous pour ainsi prendre  
la forme d'un yā'. Nous remarquons que ce dernier usage deviendra plus tard 
une pratique typiquement hafside. Et il faudra attendre l'époque ottomane pour 
voir la hamza écrite sur la nabra, d'abord timidement, comme nous l'avons mon-  
tré pour le cas des inscriptions des fontaines publiques ottomanes de Bizerte8, 
puis de façon franche, et ce jusqu'à nos jours. 

TEXTE TRADUIT9 : 
1. [  ? ] 
2. [ ? ] Allāh lui fasse miséricorde 
3. Il est décédé le dimanche 
4. 24 ramaḍān 605 / 1 er avril 1209 tout en [ témoignant ..........     ? ] 

COMMENTAIRE10 : 
Cette inscription appartient à l'époque almohado-ḥafṣide. L'amputation de la 

stèle nous empêche de conclure sur toutes les composantes du texte. 
Cependant, nous relevons une invocation au profit du défunt: raḥimahu Allāh. 
De plus, la date du décès est introduite par la formule: tuwuffiya. Après la men- 
tion de la date, une profession de foi termine la dernière ligne du texte. Elle est 
reconnaissable grâce à l'emploi de: wa huwa yašhadu. Mise à part cette dernière 
formule archaïsante dans ce texte par rapport à son époque, ces divers éléments 
constituants de l'épitaphe rappellent le schéma typique et stéréotypé de la 
rédaction des stèles funéraires ḥafṣides de Tunis. 

INSCRIPTION N° 2 
638 / 1241  

époque ḥafṣide 

LIEU D'ORIGINE : cimetière de sayyidī Abd al-cAzīz al-Mcalgī11. 
LIEU DE CONSERVATION : Musée National de Carthage. 
DESCRIPTION : fragment de stèle funéraire en marbre blanc. Il s'agit d'une 
 
 
(7) Chaque fois que cela serait nécessaire, nous relèverons et commenterons les anomalies de 
l'écriture, à savoir, les répétitions, les omissions, les archaïsmes, les fautes de grammaire et les fautes 
d'orthographe, par rapport aux règles actuelles régissant l'écriture de la langue arabe.  
(8) Cf. R. El Aoudi-Adouni, «Les inscriptions des fontaines publiques de la ville de Bizerte» dans  
AFRICA XVI, édition de l'I. N. P., Tunis, 1998, p.39-105. 
(9) La traduction du texte arabe est personnelle. Pour les versets coraniques, nous avons 
consulté les traductions de MĀZĪĠ (S.), Le Coran, Maison Tunisienne d'Edition, sans date, et de 
BLACHERE (R.), Le Coran, Paris, Maisonneuve, 1949, puis nous avons fait notre propre traduc-  
tion. 
(10) Le commentaire concerne plusieurs domaines: le formulaire, les personnages, les titres           
et fonctions, le contexte historique et l'onomastique. 
(11) Cf. infra, plan de situation des sites et monuments islamiques de Carthage, pl. I. 
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plaque dont la partie supérieure manque. Ainsi, la première partie du texte est- 
elle amputée. Il n'en reste visiblement que 6 lignes de texte, elles-mêmes relati- 
vement altérées. 
TYPE D'ECRITURE : cursif en relief du type ḥafṣide12. 
DIMENSIONS: 

- largeur : 30 cm. 
- épaisseur : 5 cm. 
- hauteur de l’alif: 4 cm. 

PUBLICATION : inédite. 
PHOTOGRAPHIE: n° 2, pl. II 
FAC- SIMILE:   non établi à cause de l'altération. 

TEXTE ARABE: 

 

APPARAT CRITIQUE: le verset coranique n° 3 de la sourate n° 185 est incom-
plet. Il se termine en effet par :  
TEXTE TRADUIT: 
1. «[Au Jour de la Résurrection, vous ne recevrez que] vos rétributions. [Seuls ceux 
qui] 
2. surmonteront l'épreuve du feu [et seront introduits au paradis,] 
3. trouveront la félicité» (Cor. 3, 185). [Ceci est la tombe du      ?              ?] 
4. défunt, l'adorateur [ ? ? ]  
5. [      ?        ]. Il est décédé le samedi 5 
6. šawwāl 638/19 avril 1241. 

INSCRIPTION N° 3 
698 / 1299 

époque ḥafṣide 

LIEU D'ORIGINE: la M'alga. 
LIEU DE CONSERVATION: Musée National de Carthage. 
DESCRIPTION: stèle funéraire de forme discoïdale, exécutée dans du marbre 
blanc. Elle est délimitée par un arc outre-passé agrémenté, à son bout, d'une 
petite pointe. Elle repose sur un socle rectangulaire. Son matériau semble être 
rempoloyé. Un listel d'encadrement fin délimite le champ épigraphique. Le 
texte, qui se répartit sur toute la surface de la partie discoïdale, se compose de 9 
lignes. Le document est en bon état de conservation. 
TYPE D'ECRITURE : cursif en relief du type ḥafṣide13. 
PUBLICATION : inédite. 

(12) Cf. infra, étude de la paléographie.          
(13) Cf. infra, étude de la paléographie. 
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PHOTOGRAPHIE: n° 3, pl. III. 
FAC-SIMILE: n° 2, pl. IX.   

TEXTE ARABE: 

 

 

 

 
 

APPARAT CRITIQUE: trois anomalies ressortent de l'épitaphe: 
- une faute d'orthographe: ( اهاذ ) au lieu de ( اهذ ) , 
- trois formes archaïsantes: ( لرحمنا ) au lieu de ( نالرحما ),  quoique  cette  ortho- 
graphe est correcte dans les lectures coraniques, moyennant la présence d'un 
mini-alif qui prend une position supérieure médiane entre les  mīm   et  nûn, 

﴾يقةاذ ) au lieu de ﴿ئقةاذ﴾  et (ستماية) au lieu de ( ةستمائ ) . 
- le verset coranique n° 3 de la sourate n° 185 est coupé, la āya complète étant: 

 

TEXTE TRADUIT: 
1. Au Nom d'Allāh le Bienfaiteur 
2. le Miséricordieux. Bénédiction d'Allāh sur notre seigneur 
3. Muḥammad.   «Toute âme subira la mort» (Cor. 3, 185). 
4. Ceci est la tombe du šayḫ, qui a besoin, de la miséricorde 
5. de Dieu, Aḥmad b. Yūsuf b. Uṯmān al-Luwātī.  
6. Il est décédé, Allāh lui fasse miséricorde, le jour du lundi 
7. 12 du mois de ḏū al-qa cda en l'an. 
8. 698 / 13 août 1299. 
9. Allāh lui fasse miséricorde et lui pardonne. 

COMMENTAIRE: 
Des formes archaïsantes des stèles funéraires, les Ḥafṣides, héritiers des 

Almoḥades à Tunis, conservèrent certaines, tels les fûts de colonnes qu'ils utilisè-  
rent à outrance et les stèles rectangulaires, et délaissèrent d'autres, à l'instar des 
dalles et des stèles prismatiques. A l'exemple de cette inscription, les stèles dis- 
coïdales sont une création ḥafṣide en Ifrīqiyya14. 

La nisba al-Luwātī n'est pas attestée par Ibn Ḥağar al-cAsqalānī15. Les histo-
riens ne sont pas unanimes quant à l'origine des Luwātī16. Certains avancent que 
(14)  Cf. R. El Aoudi-Adouni, Stèles funéraires tunisoises de l'époque ḥafṣide 
(628-975/1230-1574), édition de l'Institut National du Patrimoine, Tunis, 1997, Tome II, p. 
535. 
(15)  
(16) Cf. «Luwāta» in Encyclopédie de l'Islam 2, p. 699-702.  
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Luwāta est une tribu arabe d'origine palestinienne qui se fixa à Barqa en 
Cyrénaïque suite à la percée arabo-musulmane en 21/641. D'autres pensent 
qu'une tribu Luwāta réside en Tunisie bien avant les conquêtes arabo-musul- 
manes. Ils seraient des descendants des Leuathae de la Byzacène. Ils se trou- 
vaient aux environs de Gabès, d'après al-Bakrī et al-Yacqūbī. Ibn Ḫaldūn situe 
quelques unes de ses fractions au sud de Gabès. 

INSCRIPTION N° 4 
749 / 1349 

époque hafside 

LIEU D'ORIGINE: le cimetière de sayyidī  cAbd al-cAzīz al-Mcalgī 17. 
LIEU DE CONSERVATION: Musée National de Carthage. 
DESCRIPTION: fût de colonne en marbre blanc, offrant 6 lignes de texte. Bon 
état de conservation. 
TYPE DfECRITURE: cursif en relief du type ḥafṣide18. 
DIMENSIONS: 

- diamètre: 15,5 cm. 
- circonférence: 32 cm. 
- longueur: 36 cm. 
- champ épigraphique: 30 x 34 cm. 
- hauteur de l'alif: 4 cm. 

PUBLICATION: inédite. 
PHOTOGRAPHIE: n° 4, pl. IV. 

TEXTE ARABE: 

 

 

 

 

 
 

APPARAT CRITIQUE: les anomalies suivantes se remarquent dans ce texte: 
- deux formules archaïsante: (الرحمن) au lieu de (الرحمان),  
- et trois fautes d'orthographe: un wāw à la fin de la première ligne, bin, au lieu 

(17) Cf. infra, plan de situation des sites et monuments islamiques de Carthage, pl. I.  
(18) Cf. infra, étude de la paléographie. 
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de ibn, devant le terme al-šayḫ de la quatrième ligne, et (نباو) au lieu de (نبأ)., 

TEXTE TRADUIT: 
1. An Nom d'Allah le Bienfaiteur, le Miséricordieux. Bénédiction d'Allāh sur notre sei-
gneur Muhâmmad et 
2. ses compagnons. «Ceci est une prophétie capitale à laquelle vous vous opposez» 
(Cor. 3,185). Ceci est 
3. la tombe du serviteur de Dieu, qui a besoin de Sa miséricorde,  cAbd al-'Azīz b. 
Yaḥyā b. 
4. cAbd Allāh, fils du šayḫ, le bon, l'adorateur, le défunt, cAbd 
5. al- 'Azīz al-Qurašī al-M'algī. Il est décédé, Dieu lui fasse miséricorde, le 20 
6. šawwāl 749/11 janvier 1349. 

COMMENTAIRE: 
cAbd al-cAzīz, titulaire de cette épitaphe, est décédé en 749/1349. Ibn 

Ḫaldūn19 atteste le passage de l'épidémie de la peste noire en Ifrīqiyya, en 
749 /1349, qui emporta une foule de gens à Tunis, notamment plusieurs érudits 
et intellectuels, dont une majorité de ses professeurs. Nous avons retrouvé et 
publié deux épitaphes de deux professeurs d'Ibn Ḫaldūn, dont il a mentionné les 
noms et qui, d'après lui, moururent lors de cette peste20. Le défunt de notre épi- 
taphe aurait-il, lui aussi, succombé lors de cette peste ? 

Nous remarquons par ailleurs l'introduction dans ce texte funéraire de 
deux qualificatifs, qui se notent fréquemment dans les stèles funéraires ḥafṣides: 
  Nous  rappelons  que  le nom du défunt est  . 21 الفقير  إلى  رحمة  ربه et العبد
souvent introduit par un ou plusieurs qualificatifs. Ces qualificatifs peuvent 
être religieux (en rapport avec la foi, avec la piété, ou avec la science religieuse) 
ou spécifiques (aux femmes, aux princes, ou à des fonctions). 

INSCRIPTION N° 5    
750 / 1349 

époque ḥafṣide 

LIEU D'ORIGINE: cimetière de sayyidī cAbd al- cAzīz al-Mcalgī 22. 
LIEU DE CONSERVATION: Musée National de Carthage. 
DESCRIPTION: fût de colonne en marbre blanc, offrant 8 lignes de texte. Bon 
état de conservation. 
TYPE D'ECRITURE: cursif en relief du type ḥafṣide23. 

(19) cA. Ibn. Ḫaldūn, Kitāb al-cibar wa dīwān al-mubtada' wa al-ḫabar, Dār al-kitāb al-Lubnānī, Bayrūt, 
1956-1959, tome VII, p. 284-286. 
(20) R. El Aoudi-Adouni, «Autobiographie d'Ibn Ḫaldūn: des confirmations épigraphiques», 
dans AFRICA XV, Institut National du Patrimoine, Tunis, 1997, p. 149-165. 
(21) Cf. R. El Aoudi-Adouni, Stèles funéraires tunisoises., Tome II, p. 549. 
(22) Cf. infra, plan de situation des sites et monuments islamiques de Carthage, pl. I. 
(23) Cf. infra, étude-dé la paléographie. 
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DIMENSIONS: 
- diamètre: 13 cm. 
- circonférence: 42 cm. 
- longueur: 60 cm. 
- champ épigraphique: 40 x 23 cm. 
- hauteur de l'alif: 4 cm. 

PUBLICATION: inédite. 
PHOTOGRAPHIE: n° 5, pl. V. 

TEXTE ARABE: 

 

 

 

 

 

APPARAT CRITIQUE: les anomalies suivantes se remarquent dans ce texte: 
- deux formules archaïsantes: (الرحمن) au lieu de (الرحمان) et (سبعماية)  au lieu  de 
 ,(سبعمائة)
- une faute d'orthographe: bin au lieu de ibn devant le terme al-šayḫ de la cin- 
quième ligne, 
- deux fautes de grammaire : (   (نباو) et ( ربيع الأول) au lieu de  (   الأولى ربيع
au lieu de (نبأ), 
- et trois mots coupés: ( ) ,(ا //  لعبد حوم  ) et (المر// لعشرين  ا  // ). 

TEXTE TRADUIT: 
1. Au Nom d'Allāh le Bienfaiteur, le Miséricordieux. Bénédiction d'Allāh 
2. sur notre seigneur Muḥammad et ses compagnons. «Ceci est une prophétie capitale 
3. à laquelle vous vous opposez» (Cor. 3,185). Ceci est la tombe du 
4. serviteur de Dieu, qui a besoin de Sa miséricorde, Yaḥyâ b. cAbd 
5. Allāh, fils du šayḥ, le bon, l'adorateur, le défunt, 
6. cAbd al-'Azīz al-Mcalgī al-Qurašī. Il est décédé, 
7. Dieu lui fasse miséricorde, la nuit du jeudi 
8. 21 rabī c al-awwal 750 / 9 juin 1349. 

COMMENTAIRE: 
Le titulaire de cette épitaphe est le père de 'Abd al-'Azīz, titulaire de l'ins- 

cription n° 3. Quatre mois seulement séparent la date de décès du père et de 
celle de son fils. Si nous rappelons le passage de la peste noire, qui sévit 
l'Ifrīqiyya en 749/1349 et que nous avons commenté plus haut, il est probable 
qu'ils succombèrent tous les deux lors de cette peste. 
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INSCRIPTION N° 6 
2° moitié du 6° /12° -1° moitié du 7° /13° siècle (24) 

époque ḥafṣide 

LIEU D'ORIGINE: la M calga. 
LIEU DE CONSERVATION: Musée National de Carthage. 
DESCRIPTION: fragment de dalle funéraire (25) en marbre blanc. Le bandeau 
épigraphique, limité, de part et d'autre, par deux listels assez fins, offre une 
forme rectangulaire. Bon état de conservation du fragment. 
TYPE D'ECRITURE: cursif en relief du type ḥafṣide (26). 
PUBLICATION: inédite. 
PHOTOGRAPHIE: n° 6, pl. VI. 
FAC-SIMILE: n° 3, pl. IX. 

TEXTE ARABE:        

APPARAT CRITIQUE: un archaïsme: ( عايشة) au lieu de ﴾ ﴿ عائشة 27.  
JUSTIFICATIONS  DE  LECTURE: le terme qui suit le mot al- šayḫ commence 
par  un fa' suivi d'un qāf. Il s'agit, en toute vraisemblance, soit de faqīh (jurisconsul-
te), soit de  faqīr (qui a besoin de). Nous ne pouvons privilégier l'une ou l'autre  
des deux lectures, puisque les deux formules sont d'un  usage  répandu aux 
époques almolmde et ḥafṣide 28. 

TEXTE TRADUIT: 
cĀišā  fille du šayḫ (al-faqīh /qui a besoin de ?) 

COMMENTAIRE: 
La titulature du père de la défunte évoque celle des šayḫ almohades. En effet, 
 
 
 

(24) Nous ne disposons pas de la partie datée de cette stèle funéraire, si date y est. Nous suggé- 
rons cependant son appartenance à la deuxième moitié du 6° /12° siècle ou à la première moitié 
du siècle qui le suit, dès lors que la dalle funéraire, qu'est cette structure, correspond probable-
ment à la morphologie caractéristique des stèles almoḥades. Les Almoḥades ayant précédé immé-
diatement les ῌafṣides à Tunis, plusieurs stèles ayant cette forme et datant de leur période, de 
555 /1160 à 628/1230, sont conservées par l'Institut National du Patrimoine.  
(25) Cf. R. El Aoudi-Adouni, Stèles funéraires tunisoises. En effet, 11stèles des 508 épitaphes que 
nous avons étudié ont cette forme: 17 sont du 7°/13° siècle et une seule de la première moitié du 
8°/14°. Les dalles funéraires disparaissent complètement ensuite.  
(26) Cf. infra, étude de la paléographie. 
(27) Cf. supra, nous avons commenté un archaïsme analogue  ستماية  dans l'inscription n° 1. 
(28) Pour l'usage du titre de fonction religieuse de faqīh, cf. R. El Aoudi-Adouni, Stèles funéraires 
tunisoises., tome II, p. 601. 

Pour l'usage du qualificatif faqīr ilā, cf. idem, «qualificatifs du défunt», tome II, p. 549. Nous 
remarquons généralement dans les textes ḥafṣides la présence de la forme: 

175 



Africa XVIII, Les inscriptions arabes du Musée National de Carthage Raja El Aoudi - Adouni 

depuis leur premier chef, al-Mahdī b. Tūmart, les princes almoḥades29 ont toujours 
porté le titre al- šayḫ. Ils désignaient également leur chef par celui de imām. Les 
ῌafṣides30 eux-mêmes portèrent le titre al- šayḫ, lorsqu'ils étaient gouverneurs de 
l’Ifrīqiyya, mais lorsqu'Abū Zakariyyā' al-awwal fonda la dynastie, il l'abandonna 
pour celui de amīr. Ce titre honorifique, al- šayḫ, employé seul ou sous forme 
composée, désignait un chef religieux31, un chef politique ou un chef militaire32. 
al-Bāšā atteste qu'al- šayḫ désignait, dans les pays musulmans, des gens 
respectés, des érudits des plus éminents, des vizirs, des hauts fonctionnaires de 
l'Etat et des secrétaires33. 

Dans notre étude des 508 stèles tunisoises d'époque ḥafṣide, nous avons 
dégagé des conclusions afférentes, entre autres, aux spécificités des épitaphes 
des femmes. Nous avons remarqué, par exemple, que les stèles de femmes 
ḥafṣides recensées ne se distinguent pas, spécialement, par leur forme, de celles 
des hommes. Ceci est vrai pour cette inscription de cĀ'iša que nous étudions. La 
forme de sa stèle ne diffère en rien de la typologie de l'époque. Sur un autre 
plan, nous notons également l'absence, dans la partie dont nous disposons, de 
tout qualificatif pour la titulaire de l'épitaphe. Nous avons constaté que des 
qualificatifs recherchés se notent dans les stèles de femmes ḥafṣides, telle que «la 
libre», la «pure», la «pieuse», la «vénérée» et l’«irréprochable»34. 

Il est intéressant de noter également ici que la défunte est désignée par son 
ism (cĀiša), sans kunya et sans épithète laudative. Nous avons signalé, dans la 
même étude évoquée plus haut, que près de la moitié des femmes ḥafṣides 
recensées avaient des ism qui rappellent ceux des filles ou épouses du prophète 
Muḥammad  ou  de ses compagnons, comme.  آلثوم  ‚  زينب‚ عائشة‚ فاطمة  et صفية. 
Le sentiment religieux inspirait aux familles le fait d'appeler les nouvelles nées 
par les ism des grandes dames de l'Islam, réputées pour leur piété, leur dignité 
et leur générosité35. 

INSCRIPTION N° 7 
7°-8° / 13°-14° siècle 

époque ḥafṣide 

LIEU D'ORIGINE:  la Mcalga36. 

 
(29) cA. Ibn. Ḫaldūn, Kitāb al-cibar, 7 v., Dār al-kitāb al-lubnānī, Bayrūt, 1956-1959, tome I, p. 189.  
(30) M. V. Berchem, «Titres califiens d'Occident, à propos de quelques monnaies mérinides 
et zayyanides», dans J. Asiatique, tome IX, 10° série, mars-avril 1907, p. 245-333.  
(31) Cf. R. El Aoudi-Adouni, idem, tome I, inscription n° Q 105, p. 123. 
(32) M. al-Zarkašī, Tārīḫ al-dawlatayn al-muwaḥḥidiyya wa al-ḥafṣiyya, révision et commentaire 
de Muḥammad  MĀḌŪR, 2 ème édition, al-Maktaba al-catīqa, Tunis, 1966, p. 49. 
(33) ῌ. al-Bāšā, al-Alqāb al-islāmiyya., maktabat al-nahḍa al-miṣriyya, le Caire, 1967, p. 364.  
(34) Cf. R. El Aoudi-Adouni, idem, tome E, p. 617. 
(35) Pour les traditions des ῌafṣides dans l'appellation de leurs filles, cf. R. El 
Aoudi-Adouni, 
«cĀdāt al-ῌafṣiyyīn fī tasmiyat banātihim» dans AFRICA, série C.A.T. P. XI, I. N. P., Tunis, 1996, 
p.57-66. 
(36) , Cf. infra, plan de situation des sites et monuments islamiques de Carthage, pl. I. 
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LIEU DE CONSERVATION: Musée National de Carthage. 
DESCRIPTION: fragment d'une stèle funéraire discoïdale en marbre blanc. La 
partie dont nous disposons correspond à la partie droite. Elle est délimitée par 
un arc outre-passé. Du fait de l'amputation, nous ignorons malheureusement si 
cet arc est agrémenté d'une petite pointe à son bout, comme il est généralement 
d'usage chez les ῌafṣides37. Le texte, réparti sur toute la surface du disque, com-
prend 7 lignes38. Le document est en bon état de conservation.  
TYPE D'ECRITURE: cursif en relief du type ḥafṣide 39.  
PUBLICATION: inédite.  
PHOTOGRAPHIE: n° 7, pl. VI.  
FAC-SIMILE: n°4, pl.IX. 

TEXTE ARABE: 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
TEXTE TRADUIT: 
1.  [ ............................................................................. ] 
2. Bénédiction d'Allah sur Muḥamma[d.................................. ..... ] 
3. «capitale à laquelle vous vous opposez» (Cor, 3, 185) [....... ................................. ] 
4. al-faqīh, le défunt Abū [. .....................................  ] 
5. al-Anṣārī. Il est décédé, Allāh lui fasse miséricorde [. ........................................... ] 
6. 3 rabī c al-a[wwal / āḫir. .................... ] 
7. [...]40. 

COMMENTAIRE: 
 arabes  de Médine, essentiellement أنصار est la nisba relative aux الأنصاري

des أوس et des خزرج, qui ont acceulli et soutenu le prophète Muḥammad lors de 
son émigration de la Mekke. En fait les Ḫazraǧ  descendent des Aws par le 
clan des نبيت. La branche des Ḫazraǧ donna naissance à de nombreuses familles 
dont: حارنة te الحارث,ظفر ,جشم ,الأشهل  عبد 40. Venus en nombres importants       
lors des conquêtes du Maġrib, il est notoire que ces Anṣārī ont peuplé l'Ifrīqiyya. 

 
 

(37) Cf. R. El Aoudi-Adouni,. Stèles funéraires tunisoises, planches. 
(38) Outre les 6 lignes visibles de cette stèle (la n° 7), et vu les caractéristiques du texte funéraire 
ḥafṣide, nous pensons qu'une septième ligne comprenant la basmala débuterait le texte, car les Banū 
Ḥafṣ n'introduisent jamais une taṣliya dans une épitaphe sans qu'elle soit précédée au moins 
d'une basmala. D'ailleurs, si nous regardons attentivement la photographie de cette inscription, 
nous constatons que place y est pour une première ligne qui aurait débuté ce texte. 
(39) Cf. infra, étude de la paléographie. 
(40) Cf. G. Strenziok, «Azd», apud Encyclopédie de l'Islam 2, tome I, p. 834-836. 
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Le verset coranique                                     / Coran 3, 185, est 
l'un des versets les plus utilisées par les ῌafṣides dans la rédaction des textes 
funéraires41. Toutefois, l'utilisation de ce verset ne semble pas être propre aux 
épitaphes tunisoises ῌafṣides en Tunisie. En effet, sur les 27 inscriptions prove-
nant de Monastir et étudiées par S. M. Zbiss, 10 offrent le verset Cor. 3, 18542. A 
Tunis même, mais à l'époque ḫurāsānide, sur 61 inscriptions étudiées par feu 
Ḫālid Mawdūd, 12 offrent un verset dont 9 citent le Cor. 3, 18543. 

INSCRIPTION N° 8 
1228 / 1813 

époque ottomane 

LIEU D'ORIGINE: probablement la Mcalga44.  
LIEU DE CONSERVATION: Musée National de Carthage. 
DESCRPTION: Texte élégiaque inscrit en deux stèles funéraires en marbre 
blanc. La première stèle, couvrant la première moitié de ce texte, devrait se 
situer au niveau du côté de la tête du défunt. La seconde, renfermant la deuxiè- 
me moitié de l'élégie, devrait probablement prendre place au niveau des pieds. Il 
est de tradition chez les Ottomans de placer deux stèles funéraires, parfois 
anépigraphes, sur la tombe du même défunt, l'une au niveau de la tête, l'autre 
aux pieds de la sépulture. Cet usage se remarque à Tunis45 et à Diyarbakr en 
Turquie46. 

Le premier support de notre épitaphe comprend un premier cartouche qui 
offre la basmala et la taṣliya courte. Hormis ce premier cartouche, le texte, en 
poème, occupe deux champs rectangulaires opposés et séparés par un rectangle 
longitudinal, droit et mince, non inscrit. Chaque ligne, formée d'un cartouche 
appartenant au champ de droite et servant de ṣadr, et d'un cartouche opposé, 
appartenant au champ de gauche et tenant lieu de cağuz, offre un vers du texte 
funéraire. Le deuxième support est régi par les mêmes lois, hormis la rédaction 
du cartouche de la basmala et taṣliya. 

(41) Cf. R. El Aoudi-Adouni, Stèles funéraires tunisoises., tome II, p. 547. 
(42) S. M. Zbiss, Corpus des inscriptions de Tunisie, inscriptions de Monastir, 2 ème partie, préface 
de Ḥ. Ḥ. 'Abd al-Wahhāb, Tunis, I. N. d'Art et d'Archéologie, 1960, inscriptions n° 124 à 141,      
p. 93-101. 
(43) Ḫ. Mawdūd, L'art funéraire de Tunis sous les Banū Ḫurāsān (454-554/1062-1159), thèse de docto- 
rat du 3° cycle non publiée, soutenue à Paris-Sorbone, 1983. 
(44) Mr. c A. al-Nāblī pense que cette stèle pourrait provenir de la localité de Sayyidī Abu Sacīd. 
(45) Ceci est visible à Turbat al-Bāy à Tunis. 
(46) M. İlhan, «Diyarbakr Mezar Kitabeleri»  dans Islam dünyasinda mezarliklar ve defin gelenekleri, 
édition Türk Tarih Kurumu, Ankara, 1996, p. 182, photo III, p. 186, photos VIII et IX. 
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Le terme senat et la date chiffrée sont inscrits à la fin du texte du deuxième 
support, dans une position médiane. Notons que la première pièce est amputée 
à sa bordure inférieure droite, où s'inscrivent le ṣadr du cinquième vers, ainsi 
que les vers entiers des sixième et septième lignes. Bon état de conservation.  
TYPE D'ECRITURE : ottoman incrusté.  
PUBLICATION : inédite. 
PHOTOGRAPHIES : nos 8A et 8B, pl. VII 
FAC SIMILE : nos 5A  et  8B, pl. X. 

TEXTE ARABE47:  

Support n° 1: 

 

Support n° 2: 

 

 

 

 

APPARAT CRITIQUE: 

- le mot             avec la šadda et la ḍamma bien visibles dans la ligne 8 de notre 
texte, a été proposé à tort       dans le texte élégiaque figurant dans le Diwān 

Ibrāhīm al-Riāḥī, annoté par Muḥammad al-Yaclāwī et Ḥammādī al-Sāḥilī48, 

- le mot الرحمان de la ligne 0 n'est pas écrit conformément aux règles régissant 
 
 
(47) Nous avons volontairement mis des signes pour faciliter la lecture des formules arabes. 
(48) I. al-Riāḥī, Dīwān, annoté par Muḥammad al-Yaclāwī et Ḥammādī al-Sāḥilī, édition de Dār al- 
garb al-islāmī, Bayrūt, Lubnān, 1990, p. 113-114. 
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la graphie actuelle de la langue arabe en Occident Musulman. Cette écriture est 
néanmoins juste selon les écritures coraniques de l'Orient Musulman, moyen-
nant la mise en place d'un petit alif à hauteur du mīm et au dessus de la ligne de 
base. C'est le cas de cette inscription. Cet usage est permis par exemple dans les 
muṣḥaf rédigés et ponctués conformément à la version de Ḥafṣ b. Sulaymān b. al- 
Muġīra al-Asadī al-Kūfī, de la lecture de cĀṣim b. Abū al-Nuğūd al-Kūfī al-Tābicī , 
dite par Abū cAbd al-Raḥmān cAbd Allāh b. Ḥabīb al-Sulamī, dite par cUṯmân b. 
cAffān et cAlī b. Abū Ṭālib et Zayd b. Ṯābit, entendue du prophète Muḥammad b. 
cAbd Allāh. Et dont les règles de ponctuation ont été adoptées, d'une part, à partir 
des décisions des ulémas du ẓabṭ consignées dans «al-Ṭirāz clā ẓabṭ al-ḫarāz» de 
l'imām al-Tunnasī, et, d'autre part, à partir des signes d'al-Ḫalīl b. Aḥmad al- 
Farāhīdī. 

TEXTE TRADUIT:  

Support n°1: 

0.  Au Nom d'Allāh le Bienfaiteur le Miséricordieux. 
1. Tout le monde est cible à la flèche de la mort   ***   par décret de la décision 
vis à vis même des despotes 
2. Comment demeurer, et tout a une fin,    ***   pour un occupant d'une maison 
qui ne demeure point 
3. Fais du bien pour toi-même, il te servira, quand    ***   le monde se réveillera 
de l'ivresse de son sommeil 
4. Et ne comptes pas sur cette vie, q ui  *** a ravi les rêveurs par les rêves 
5. Et c'est elle qui a exhorté, et que ce qu'elle exhorte vous suffise: *** la fin des 
sciences et la mort des savants 
6. Regardes cette tombe et ce qu'elle renferme *** un savant illustre et une mer 
débordante 
7. Une mer d'authentification dont les perles ornaient  ***  les cous des papiers et les 
doigts des plumes 

Support n° 2:  

8. Un trésor de rigueur dont l'effigie ornait  *** la jurisprudence et la magistrature 
9. Ceci est l'imam Husayn, l'érudit, qui *** réglementa, à l'extrême, la piété et la 
science 
10. Ô! Confluent, Ô! Bornāz, vous qui *** éclairiez par vos lumières l'immense 
obscurité 
11. Vous étiez la lanterne de la piété et son matin  ***   et la beauté des jours heureux 
12. Si vous vous êtes éclipsé à notre vue, vous demeurez *** éternel au plus profond 
de nos cœurs 
13. Il vous réjouira ce que vous avez laissé comme grâces *** et ce que vous avez 
fourni pour l'aboutissement à de nobles fins 
14. Il n'y a pas de doute qu'il réalise ses souhaits de surcroît  *** sa  date: le bon-
heur a eu lieu en fin de parcours 

année  1228/1813 
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COMMENTAIRE: 

Grâce au dīwān du šayḫ, Ibrāhīm ai-Riyāḥī, nous avons pu nous assurer que 
les deux textes, inscrits sur les deux supports objets des photos 8A et 8B, for- 
ment le texte d'une seule épitaphe. En fait, Aḥmad b. Abū al-Ḍiāf mentionne 
l’imām Ḥusayn Burnāz49: 

 

 

En effet, le poème du šayḫ, Ibrāhīm al-Riyāhī offre le texte intégral de l'épi- 
taphe du ṣayḫ, Burnāz. Et c'est ainsi que nous avons pu compléter les formules 
manquantes de la partie amputée du deuxième support. Ce sont celles que nous 
avons placé entre deux crochets50.    

Le šayḫ, al-Burnāz est cité par maintes sources de son époque51. D'après ces 
références, le šayḫ, Ḥusayn b. Muṣṭafā Burnāz fut un éminent érudit, imām, muftī, 
qāḍī, jurisprudent et prédicateur. Né à Tunis en 1140/1725, il commença sa car- rière 
d'imām, muftī et prédicateur, à la mosqué ḥanafite de Munastīr.  Puis, il rega- gna 
Tunis où il assuma les tâches, successivement, de prédicateur et d'imām à la mosquée 
al-Qaṣr. Plus tard, ces mêmes fonctions lui revinrent à la mosquée Yūsuf Dāy, 
puis à la mosquée Ḥammûda Bāšā. Il fut l'auteur d'oeuvres de jurisprudence et de 
grammaire. Il est décédé, comme l'indique son épitaphe que nous étudions, en 
1228/1813. Ḥusayn Burnāz est un descendant d'une famille d'origine turque, venue 
aux temps de Sinān Bāšā. A partir des sources et de son épitaphe, nous avons 
reconstitué la généalogie de sa famille. 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

(49) A. Ibn Abū al-Ḍiāf, Itḥāf ahl al-zamān bi-aḫbār mulūk Tūnus wa cahd al-amān, Maison 
Tunisienne de l'Edition, Tunis, 1990, tome VII, p. 85. 
(50) Cf. texte intégral de l'élégie: I. al-Riāḥī, Dīwān, annoté par Muḥammad al-Yaclāwī et Ḥammādī 
al-Sāḥilī, édition de Dār al-ġarb al-islāmī, Bayrūt, Lubnān, 1990, p. 113-114. 
(51) entre autres, Abū cAbd Allāh Muḥammad Bayram al-Ṯānī, dont le texte est intégralement 
repris, à la page 84, par l'auteur cité en note (49). 
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Toute l'ascendance d'Abū Muḥammad Ḥusayn Burnāz fut partie des doctes 
ḥanafites de Tunis. Son premier arrière grand-père, Muṣṭafā Gārā Ḫūğa Burnāz, fut 
le premier imām ḥanafite qui exerça à Tunis depuis l'occupation turque, à la 
zāwiya de sayyidī  cAlī b. Ziyād. Son arrière grand-père, Muḥammad b. Muṣṭafā Gāra 
Ḫūğa Burnāz 52, fut enseignant à la madrasa al-'Unuqiyya, à la madrasa al- 
Sammā'iyya, et également imām aux mosquées Yūsuf Dāy et Ḥammūda Bāšā. Il fut 
le premier qâdi hanafite turc né à Tunis. A cause de son statut de grand favori 
du Dāy Aḥmad Ḫūğa, il fut assassiné, avec son fils Muṣṭafā, par ses rivaux le 25 
mai 1673. Ce dernier Muṣṭafā laissa un fils du nom de Aḥmad53, qui est le grand-  
père direct du titulaire de cette épitaphe. Ahmad fut lui même šay et enseignant à 
la madrasa al-Šammāciyya et à la madrasa Yūsuf Dāy. De même, il exerça comme 
imām et ḫaṭīb à la mosquée sayyidī Muḥriz b. Ḫalaf. 

En outre, il donna des cours à la madrasa al-cUnuqiyya, à la mosquée al- 
Zaytāna et à la madrasa de la mosquée al-Ğadīd, dans le quartier de Sūq al-Bilāṭ. 
Il légua plusieurs écrits de jurisprudence, de théologie et de lettres54. Enfin, le 
fils du titulaire de notre inscription, Abū cAbd Allāh Muḥammad b. Ḥusayn Burnāz, 
fut lui même un érudit des sciences de la théologie, de la grammaire et de la 
logique55. Il enseigna à la mosquée al-Zaytūna, fut imām de la mosquée Yūsuf 
Dāy, šayḫ de sa madrasa et imām de la mosquée al-Qaṣr.Il est décédé le 26 ṣafar 
1285 / le 18 juin 1868. Son texte élégiaque fut composé par al-wazīr al-Sarrāğ56. 

Il parait qu'une deuxième élégie fut prononcée en sa mémoire par le qāḍī 
égyptien cUmar al-Sūsī, connu sous le laqab al-Fakrūn57 dont, parmi ses compo-
santes, nous trouvons ce vers faisant éloge du père, Ḥusayn al-Burnāz, et du fils, 
Muḥammad al-Burnāz: 

 
 
 
 

 

 

 
(52) A. Ibn Abū al-Ḍiāf, Itḥāf ahl al-zamān bi-aḫbār mulūk Tūnus wa cahd al-amān, Maison 
Tunisienne de l'Edition, Tunis, 1990, tome VII, p. 85. 
(53) M. Maḥfūẓ, Tarāğim al-mucallifīn al-tūnūsiyyīn, Dār al-Ġarb al-Islāmī, première édition, Bayrūt, 
Lubnān, 1982, p. 122. 
(54) M. Belḫūğa, Tārīḫ ma cālim al-tawḥīd fī al-qadīmi va al-ğadīd, b. n° 11-12, p. 103-104. 
(55) Cf. liste de ses oeuvres et sa biographie, dans l'ouvrage de M. Maḥfūḍ, idem p. 122-126. 
(56) al-Wazīr al-Sarrāğ al-Andalusī, al-Ḥulal al-sundvsiyya.., annotations de Ḥ. al-Hīla, al-Dār al- 
tūnusiyya li-l-našr, Tunis, 1970, tome II, p. 402-403. 
(57) M. Būḏīna, Marāṯ al-mašāhīr, Manšūrāt Muḥammad Būḏīna, Hammamet, Tunisie, 1994, p. 84.  
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INSCRIPTION N° 9 

époque ottomane 

date amputée58 

date retrouvée: 1262/1846 

LIEU D'ORIGINE: probablement la Mc alga59.  
LIEU DE CONSERVATION: Musée National de Carthage. 
DESCRIPTION: stèle funéraire en marbre blanc. Le texte est amputé à son 
début, au milieu et à la fin. Au total, la moitié de la dizaine des lignes inscrites 
ont des parties manquantes. La première ligne, offrant une taṣliya et probable- 
ment une basmala, est inscrite dans un cartouche débutant l'épitaphe. Les neuf 
autres lignes, en vers, sont répartis en deux champs opposés, de neufs car- 
touches chacun. Chaque cartouche est délimité, de part et d'autre, par un arc 
rompu par une pointe. Mises à part les amputations sus mentionnées, le docu- 
ment est en bon état de conservation. 
TYPE D'ECRITURE: ottoman incrusté60. 
PUBLICATION: inédite. 
PHOTOGRAPHIE: n° 9, pl. VII  
TEXTE ARABE: 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 

APPARAT CRITIQUE: une erreur d'orthographe apparaît dans la ligne n° 3. Il 
est écrit حضا. au lieu de حظا. 

 
(58) une amputation au milieu de la bordure inférieure de la stèle nous empêche de conclure si 
oui ou non, il y a datation. Il faut rappeler que certains textes ottomans sont datés par des chro-
nogrammes. Mais cette pratique est, dans tous les cas, introduite par une locution précédant le 
chronogramme. Malheureusement, dans notre inscription, c'est exactement la partie manquante 
qui pourrait (ou non) offrir une locution faisant allusion à l'introduction de la date, simplement ou 
par chronogramme.  
(59) Mr. cA. al-Nāblī pense que cette deuxième stèle ottomane pourrait aussi provenir des envi-
rons de la localité de Sayyidī Abū Sacīd. 
(60) Cf. infra, étude de la paléographie. 
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TEXTE TRADUIT: 
0. [Au Nom d'Allāh le Bienfaiteur, le Miséricordieux.] Et bénédiction et paix d'Allāh 
sur notre seigneur Muḥammad 
1. [ ? ]   ***   [ ? ]  l'âme de l'homme dans le bassin de sa mort 

 

2. Pour boire au verre de la mort, les chances sont égales    ***    entre les âmes 
humaines, qu 'elles soient bonnes ou ignobles 
3. Je m'étonne de quelqu'un de raisonnable qui, pourtant sûr qu'il sera  ***   mis à 
l'épreuve, jouit pleinement de son sommeil 
4. Il aurait du couler abondamment des larmes, regrettant  ***    un geste de manque 
de respect 
5. Et qu'il passe sa vie dans tous ce qui ramène des rétributions ***  pour pouvoir 
cueillir, le Jour de la Résurrection, les bons fruits de ce qu'il a déjà planté 
6. A l'instar de l'occupant de cette tombe qui n'a pas gangé des actes qui lui auraient 
porté préjudice dans sa tombe 
7. Il s'agit de cAlī, al-darwīš, le muftī du monde, et qui   ***   [    ?    ](  ?  ) 
8. C'est le savant, le plus gratifiant, le pieux frère de [  ?  ]  ***  [  ?  ] l'indiscré-
tion de ses paroles 
9. Mon Dieu! Réalises en lui [  ?   ]  ***   [   ?   ] le paradis tous ses désirs, 

COMMENTAIRE: 
Le šayḫ Abū-l-Ḥasan cAlī b. Yūsuf al-Darwīš al-Ḥanafī61 fut l'un des disciples du 

šayḫ sayyidī Ḥasan al-Šarīf à Tunis, et celui de bien d'autres, notamment les doctes 
Ḥmīda b. al-Ḫūğa, Ṭāhir b. Mascūd et Abū cAbd Allāh Muḥammad Bayram al-Ṯāliṯ. Il fut 
tout d'abord imām «particulier» d'Abū-l-Ṯanāɔ Muḥammad Bāy, à l'oratoire de Dār 
al-Bāšā, où il récitait le ḥadīṯ, puis il devint qāḍī ḥanafite puis muftī. Il est décédé à 
Tunis le dimanche 5 ḏū-1-qacda 1262 / le 25 octobre 1846. 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

(61) Cf. sa biographie complète présentée par A. Ibn Abū al-Ḍiāf, Itḥāf ahl al-zamān. bi-aḫbār 
Tūnus wa cahd al-amān, al-Dār al-Tūnusiyya li-1-našr, Tunis, 1990, 2 ème édition, tome 8, p. 62. 
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DEUXIEME PARTIE: SYNTHESE DES APPORTS 

Les 9 stèles funéraires conservées au Musée National de Carthage et objet 
de notre étude se répartissent comme suit: 1stèle almohado-hafside, 6 stèles 
hafsides et 2 stèles ottomanes. Ces documents s'échelonnent de 605/1209 à 
1262/1846. Offrant une relative homogénéité chronologique, ces archives n'in-
diquent pas des pratiques funéraires locales à Carthage. Le handicap du 
nombre réduit de ces documents ne diminue en rien leur valeur intrinsèque 
quant à la confirmation de l'islamité de Chartage. 

1. Islamité de Carthage: 

Dans sa publication Islamic Carthage, the Archeological, historical and ceramic 
évidence, Giovanna Vitelli62, avant de présenter son catalogue de céramiques, 
résume les évidences à la fois historiques et archéologiques des traces de la pré-
sence islamique à Carthage post-byzantine. Elle discute surtout les résultats des 
diverses fouilles archéologiques entreprises dans la zone. La cité de Carthage, 
située dans un périmètre fertile et stratégique, à proximité d'une capitale qui ne 
cesse de s'aggrandir, offrait des ressources naturelles et artisanales, remarque 
Vitelli. Cette assertion que le chercheur offre comme synthèse des informations 
recueillies dans les sources post-byzantines est conjuguée à une autre déduc-
tion: en périodes islamiques, la cité et ses ruines étaient occupées par des com- 
munautés rurales qui s'adonnaient à l'agriculture et à ses activités annexes. De 
temps en temps, des adeptes de quelques sectes63 et quelques envahisseurs pro-
fitèrent de l'emplacement stratégique de la cité pour y chercher refuge. Après 
ces remarques, Vitelli présente sa synthèse des résultats des trouvailles archéo-
logiques des fouilles entreprises avant 1980 dans la zone. Elle ne s'attarde pas à 
remarquer que les indices archéologiques de l'islamité de Carthage se font rares et 
peu fiables. La céramologie ne prouve pas une quelconque présence arabe à 
Carthage avant le X° siècle A.J.C. Les analyses de certaines structures domes-
tiques laissent penser à une occupation plutôt non provisoire de la zone à partir  
du XI°et XII° siècles. Durant cette même période, la céramologie démontre une 
activité d'échange commercial entre la ville et un centre commercial proche, qui 

 
(62) G. Vitelli, Islamic Carthage, the Archeological, Historical and Ceramic evidence, publié par le 
Centre d'Etudes et de Documentation Archéologique Carthage, Institut National d'Archéologie  et 
d'Art de Tunisie, Dossier 2,1981. 
(63) S. M. Zbiss est de cet avis: «Au 12° siècle, la Tunisie entre dans le circuit du mysticisme dont 
les remous furent ressentis d'abord en Orient. Autour du grand soufi Abū Madyan .....  
s'étaient groupés une pléiade d'adeptes dont les plus renommés étaient 'Abd al-'Azīz al- 
Mahdawī, sayyidī cAbd al-'Azīz al-Ğarrāh et Abū Sacīd al-Bāğī. A la mort d'Abū Madyan, ce fut Abū 
Sacīd qui devint le chef de file des mystiques tunisiens, car c'est auprès de lui, sur la colline 
jumelle de Carthage que viennent tenir séance les soufis du pays et même ceux qui sont de pas- 
sage. La localité de Sayyidī Abū Sacīd est connu jusqu'aux dernières décades sous le nom de: 

  الصّلاح  آرسي

Cf. S. M. Zbiss, Sidi Bou Saïd, S. T. D., Tunis, 1971, p. 19. 
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fut probablement Tunis. Un cimetière islamique, abritant une vingtaine de 
tombes de forme prismatique64, hélas non inscrites, a fait l'objet des fouilles de 
Delattre (1893-1896). Pour le XV° siècle, la céramologie offre des indications 
d'un modeste épanouissement de la communauté agricole de Carthage. 

Mais la réduction, tant quantitative que qualitative, des objets de céra-
mique retrouvés pour l'époque correspondant à la période de la construction de 
la forteresse de la Goulette, à la fin du XVI0 siècle, indiquerait une diminution 
de la résidence à Carthage. 

L'épigraphie arabe entre enfin en lisse pour éclairer davantage l'islamité de 
Carthage post-byzantine. Les documents funéraires que nous proposons, de 
part les datations qu'elles offrent, ont le mérite de jalonner la longue période 
islamique d'une certaine présence de communautés musulmanes. Les deux 
stèles de la famille al-M'algï pourraient même prouver une certaine continuité 
de résidence, dès lors que le père et son fils furent inhumés au même lieu. 

2. La matérialité: 

Les neuf stèles dont nous disposons sont en marbre. Le support en marbre 
semble être une caractéristique des stèles ifrïqiyyennes antérieures au 6°/12° 
siècle. Il en est ainsi à Tunis, Kairouari, Sousse et Monastir. Les Hafsides n'ont 
pas abandonné cet usage et l'ont conservé tout au long de leur règne de trois 
siècles et demi. Les Ottomans feront de même pour les stèles de Tunis. Lisse, 
beau et lustré,le marbre est ainsi préféré aux autres matériaux sans doute grâce 
à toutes les vertus qui lui sont attribuées.L'abondance du marbre à Carthage à 
ces époques se passe de tout commentaire. al-Bakrī n'exagérait pas en disant65: 

 

 

Nous n'allons pas discuter la typologie et l'évolution des formes du 

moment que ces documents ne vont pas au delà de la simple confirmation de ce 

que nous savons déjà des pratiques ifrïqiyyermes66. Une remarque néanmoins 

s'impose quant aux deux fûts de colonne faisant partie de la collection du 

Musée National de Carthage: les vestiges de Carthage préislamique auraient 

 
(64) La stèle prismatique recouvrant la tombe était en usage à Tunis jusqu'à l'époque préḥafṣide. 
(65) Abū cUbayd al-Bakrī, Kitâb al-muġrib fi ḏikr bilād Ifrīqiyya wa al-Maġrib, édition de Slane, 
Paris-Geuthner, 1911, p. 43. 
(66) Cf. R. El Aoudi-Adouni, Stèles funéraires tunisoises., Tome II, p. 533. 
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renfermé des quantités énormes de colonnes et de colonnettes. Les Ḥafṣides, uti- 

lisateurs par excellence des fûts de colonne, auraient puisé ces supports pour 

des fins lapidaires. D'ailleurs, par rapport aux stèles rectangulaires et carrées, la 

fabrication des colonnes est techniquement plus difficile et leur gravure est 

d'autant plus ardue. 

3. Le formulaire: 

Nous allons également passer sous silence les composantes du formulaire 
des sept premières stèles dès lors que leur schéma respecte scrupuleusement la 
forme de rédaction stéréotypée ḥafṣide67. Pour les deux stèles funéraires otto-
manes (les nos 8 et 9), il faut remarquer que les poètes ont gardé cet usage élé- 
giaque jusqu'à la fin de la dynastie ḥusaynite. 

Les textes funéraires qui ont débuté avec des formulaires courts se tenant à 
la date de décès se sont vite transformés en longs poèmes glorifiant les qualités 
du défunt, d'une part, et les invocations pieuses en sa faveur, d'autre part. 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
  

 
 
 
(67) Cf. idem, tome II, p. 543. 
(68) M. al-Zarkašī, Tārīḫ al-dawlatayn al-muwaḥḥidiyya. wa al-ḥafṣiyya, révision et commentaire de 

Muḥammad  MĀḌŪR, 2 ème édition, al-Maktaba al-catīqa, Tunis, 1966, p. 107. 
(69) Abū cUbayd al-Bakrī, idem, p. 40. 
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Quant à Léon l'Africain, il présente ceci70: 

 

 

 

 

 

 

 
Léon l’Africain parle de sa visite à Carthage en 926 / 1520. Il resta deux ans71 : 

 

 

 
Certaines sources citent précisément la Mcalga. Al-Idrīsī la décrit72 : 

 

al-Bakrī offre d’autres informations relatives à la Mcalga73 : 

 
 
Abū 'Abd Allāh Muhammad al-Ansan al-Rassa' mentionne la nisba à la M'alga74 dès 
 
(70) al-Ḥasan b. Muḥammad al-Wazzān al-Fāsī, connu sous le nom de Léon l'Africain, Waṣf 
Ifrīqiyya, traduit du français par Muḥammad Ḥağğī et Muḥammad Laḫḍar, Dār al-Ġarb al-Islāmī, 
Bayrūt, 1983, 2° éd., p. 68. 
(71) Idem, p. 70. 
(72) Abū cAbd Allāh M. al-Idrīsī, Nuzhat al-muštāq fī iḫtirāq al-āfāq, éd.de Dozy et de Goeje, 1969, p. 
112. 
(73) Abū cUbayd al-Bakrī, Kitāb al-muġrib fī ḏikr bilād Ifrīqiyya wa al-Maġrib, édition de Slane, 
Paris-Geuthner, 1911, p. 43. 
(74) Abū cAbd Allāh M.al-Anṣārī al-Tûnusī al-Raṣṣāc, Fihrast, al-Maktaba al-cAtīqa, Tunis,1967, p. 
186-187. 

188



Africa XVIII, Les inscriptions arabes du Musée National de Carthage         Raja El Aoudi - Adouni 

lors qu'il cite le šayḫ Abū-1-Faḍl Muḥammad b. Muḥammad al-Tamīmī al-Mcalgī qui 
fut un compagnon du célèbre qāḍ al-ğamā'a Abū Ḥafṣ cUmar al-Qalšānī. Pour sa 
part, al-Buhlī al-Nayyāl, traitant du šayḫ Muḥammad al-Ḍarīf, cite ce lieu75': 

 

 
Toujours à propos de la Mcalga, Muḥammad Ibn Abū Dīnār dit76: 

 

 

al-Waẓīr al-Sarrāğ cite lui aussi la Mcalga dans ses Ḥulal 77: 

 

 

D’Abd al-Raḥmān Ibn Ḫaldūn la mentionne également78 : 

 

 

 
Ibn Ḫaldūn ajoute79: 

 

 

 
D'ailleurs, ceci confirmerait ce que nous avons signalé, dans le cadre de l'étude de la 
matérialité, concernant cette intense activité de récupération du marbre de Carthage 
pour des fins funéraires. 

En résumé, les sources définissent différemment «al-Mcalga». Terrain élevé et 
entouré d'une ceinture en terre pour al-Idrīsī, palais grandiose pour al-Bakrī, ruines où 
l'eau stagne pour Ibn Abū Dīnār, forteresse inviolable pour al-Wazīr al- Sarrāğ, 
structure élevée dotée d'aqueducs pour Ibn Ḫaldūn et vestiges servant à la garde pour 
al-Nayyāl, la Mcalga garde encore une part de mystère. Les inscriptions n° 4 et 5 de 
notre collection confirment l'existence du lieu al-Mcalga. En effet, le nom offert par 
l'inscription n° 4 comprend un ism (c Abd al-cAzīz), un 

 
(75) al-Buhlī al-Nayyāl, al-Ḥaqīqa al-Tārīḫiyya li-1-ṭaṣawwvf al-tūnusī, Maktabat al-Nağāḥ, 
Tunis, 1965, p. 268-269 (Il s'agit d'un ouvrage). 
(76) Muhammad b. Abū-1-Qāsim Ibn Abū Dīnār al-Racīnī, al-Mu'nis fī aḫbār Ifrīqiyya wa Tūnus, p. 20.  
(77) al-Wazīr al-Sarrāğ al-Andalusī, al-Ḥulal al-sundusiyya., annotations de Ḥ. al-Hīla, al-Dār 
al-tūnusiyya li-1-našr, Tunis, 1970, tome II, p. 964. 
(78) c Abd al-Raḥmān Ibn Ḫaldūn, al-Muqaddima, al-Dār al-Tūnusiyya li-1-Našr - al-Dār al-cArabiyya 
li-1-kitāb, Tunis, 1984, Tome II, p. 416. 
(79) Idem , Tome II, p. 418. 
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premier nasab (Yaḥyā), un deuxième nasab ('Abd Allāh)/ un troisième nasab (cAbd 
al-cAzīz) et deux nisba (al-Qurašī et al-Mcalgī). La nisba al-Qurašī se rapporte au 
clan de Qurayš, de Kināna, de Huḏyl/ de Mudrika, de Tamīm, de Muḍirr, de Nizār,  
de Macadd/ de la grande tribu de cAdnān80. La deuxième nisba se réfère à un 
toponyme qu'est la M'alga. Pour sa part, l'inscription n° 5, appartenant au père 
du titulaire de la n° 4, offre les mêmes renseignements. 

3.2. Attestation de 3 personnages éminents: 

3.2.1. le šayḫ  cAbd al-cAzīz al-Mcalgī: 

Les titulaires des inscriptions nos 4 et 5 sont respectivement l'arrière petit- 
fils et le petit-fils du šayḫ cAbd al-cAzīz al-Mcalgī. En parlant de cet adorateur, al- 
Buhlī al-Nayyāl81 cite: 

 

Muḥammad b. Abū-1-Qāsim al-Ḥimyarī, connu sous le nom d'Ibn al-Ṣabbāġ, 
dans l'un de ses manuscrits recueillis par Ḥasan Ḥusnī cAbd al-Wahhāb ,  mention- 
ne le šayḫ al-Mcalgī 82: 

 

 

Ahmad Ibn Abū-1-Ḍīāf cite également le šayḫ al-Mcalgī 83: 

 

Ibn Abū-1-Ḍiāf précise cependant: 
 

 

* L'inscription n° 2 serait-elle celle du šayḫ  al-M calgī lui-même? 

Cinq arguments au moins plaident l'affirmative. Primo, l'inscription n° 2 
provient du même cimetière où furent trouvées les stèles du petit-fils (la n° 5) et 
de l'arrière petit-fils (la n° 4) du šayḫ al-Mcalgī. Secundo, en consultant les textes 

(80) W. Caskel, «cAdnān» dans Encyclopédie de l'Islam  2, p. 2616. 
(81) al-Buhlī al-Nayyāl, al-Ḥaqīqa al-tārīḫiyya li-1-ṭaṣawwūf al-islāmī, Maktabat al-Nağāḥ, Tunis, 1965,  p. 
256-257. 
(82) Muḥammad b. Abū-1-Qāsim al-Ḥimyari, connu sous le nom d'Ibn al-Ṣabbāġ, Manāqib Abū-1- 
cAzā'im Mādī b. Sulṭān, recueils de Ḥasan Husni 'Abd al-Wahhàb, Bibliothèque Nationale, Tunis.  
(83) Aḥmad Ibn Abû-l-Diâf, Itḥāf ahl al-zamān. bi-aḫbār mulūk Tūnus wa cahd al-amān, al-Šarifca al- 
Tūnusiyya li-1-tawzī', Tunis, 1989, Tome II, p. 127. 

190 



Africa XVIII, Les inscriptions arabes du Musée National de Carthage   Raja El Aoudi - Adouni 

funéraires des deux stèles n° 4 et n° 5, nous constatons que seule la personne 
citée en dernier nasab (dans les deux cas c'est le šayḫ cAbd al-'Azīz al-M'algī) est 
dotée des qualificatifs suivants: le défunt et l'adorateur. Et ce sont exactement 
ces deux qualificatifs même qu'on déchiffre à l'inscription n° 2. Tertio, le titulaire 
de l'inscription n° 2 est décédé en 638. En supposant, pour la démonstration, 
qu'elle appartient au šayḫ 'Abd al-cAzīz al-Mcalgī, 112 ans se seraient écoulés 
entre le décès du šayḫ et de son arrière petit-fils (inscription n° 5) qui est mort en 
750, selon son épitaphe. Ceci est probable. Quarto, la seule source qui, à la limite 
de nos connaissances, offre la date du décès du šayḫ cAbd al-cAzīz al-Mcalgī, 
comme étant 668, est le Manāqib Abū-l-cAzā'im Māḍī b. Sulṭān de Muḥammad b. 
Abū-1-Qāsim al-Himyarī, connu sous le nom d'al-Ṣabbāġ84. Il est étrange que notre 
stèle n° 2 offre la date de décès 638. Déjà, deux chiffres concordent: le 8 des uni- 
tés et le 6 des centaines. al-Ṣabbāġ aurait-il commis une erreur dans la valeur des 
dizaines en rapportant un 6 au lieu d'un 3. Nous ne saurons répondre. Quinto, 
techniquement, le nom complet du titulaire de l'inscription n° 2 ne peut être 
qu'entre le vocable(العابد)de la quatrième ligne et le vocable (توفي) de la 
cinquième ligne. Notre lecture de ces deux vocables, qui encadrent le nom du 
titulaire, est sûre et définitive. Considérons maintenant la partie du nom qui se 
situe après le terme (العابد) et qui termine la ligne n° 4. De la consultation à la 
loupe de ce champ ressortent deux conclusions. La première est que le dernier 
mot de la ligne n° 4 débute probablement par les alif et lām du ta crīf, mais la troi- 
sième lettre est certainement un nom. La connaissance des spécificités du 
registre paléographique hafside nous permet d'affirmer qu'il s'agit d'un mīm en 
position médiane, typiquement hafside. S'agissant donc d'un seul terme, il est 
possible que ce vocable soit : المعلقي. S'il en est ainsi, entre ce terme المعلقي  . 
et celui de   العابد , place y est, techniquement, pour l'inscription des deux com-
posantes du ism du šayḫ (la composante عبدsuivie de la composante العزيز) .    
La deuxième remarque qui ressort de la consultation du champ réservé au nom 
du titulaire concerne le premier vocable de la ligne n° 5 marquant la fin du nom. 
Nous avons dit plus haut que notre lecture du terme qui le suit, (توفي), est sûre. 
Donc, le premier vocable qui précède le terme (توفي) est certainement la derniè- 
re composante du nom du titulaire de l'inscription. Il est notoire, chez les 
Ḥafṣides, entre autres dynasties arabo-musulmanes, que, en l'absence de šuhra, 
la (ou les) nisba tiennent place à la fin de la filiation. Pour cette dernière compo-
sante du nom, nous lisons, de façon sûre, un alif, suivi d'un lām, suivi lui-même 
d'une boucle qui ne peut être qu'un fā' ou un qāf, selon les normes de la graphie 
cursive ḥafṣide. 

D'ailleurs, il est similaire au qāf en position médiane du vocable فقد débu-
tant la 3° ligne. Un point diacritique, situé juste en dessous de ce corps, laisse 
croire qu'il s'agit d'un fā' et non d'un qāf. Mais, en fait, ce point appartient au 
vocable من de la ligne en dessous. C'est ainsi que le point de ce qāf serait certai-
nement écrit en haut de la lettre, juste en dessous du vocable المرحوم 

 
 

(84) M. b. Abū-1-Qāsim al-Ḥimyari,  Manāqib., recueils de Ḥ. H, cAbd al-Wahhāb, B. N., Tunis. 
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de la ligne n° 4. En outre, la quatrième lettre a la forme d'un rā' finale. A ce 
stade, de notre raisonnement il ressort que nous avons conclu sur quatre lettres 
qui donneraient: القر. Pour que ce terme corresponde à: القرشي il lui manque un šīn et 
un yā’ finale. Un ductus, visible au dessus de القر., peut correspondre à un šīn doté 
d'un yā’ final, dont l'appendice offre un tracé à retour vers la droite. Ainsi, le 
vocable précédant le terme tuwuffiya peut être lu : القرشي Le nom inté- gral serait 
donc :  

Signalons par ailleurs que ce même tracé du yā’ final se remarque dans le terme 
 dans chacune des inscriptions n° 4 et n° 5. Par contre, et également dansالمعلقي
chacune de ces deux dernières inscriptions, le yā’ final de القرشي a un tracé 
différent. Les cinq arguments sus évoqués laissent donc croire qu'il s'agit 
probablement de la stèle du šayḫ Abd al-cAzīz al-Mcalgī. 

3.2.2. le šayḫ Abū Muḥammad Ḥusayn al-Burnāz: 

L'inscription n° 8, de cette collection, a le mérite d'attester l'existence d'un émi- 
nent šayḫ: Ḥusayn al-Burnāz. Al-Burnāz fut imām, qāḍī, jurisprudent et prédica-
teur. Elle a également le mérite de compléter les informations des sources quant 
à la reconstitution de la généalogie de sa famille. 

3.2.3. le šayḫ Abū-1-Ḥasan cAlī al-Darwīš: 

Pour sa part,l'inscription n°9confirme l'existence du šayḫ Abū-l-ḤasancAlī 
b.Yūsuf al-Darwīš al-Ḥanafī,que les sources citent en tant que disciple du 
šayḫ  sayyidī Ḥasan al-Šarīf. Ce dernier érudit fut imām, qāḍī et muftī. 

3.3. Ecriture de la hamza sur la ligne de base: 

Dans le cadre de notre étude des inscriptions des fontaines (sabīl) d'époque 
ottomane de la ville de Bizerte85, nous avons évoqué les apports d'ordre linguis-
tique de ces documents. Nous nous intéressâmes particulièrement à la rédaction 
de la hamza dans toutes ses positions, dès lors que ce phénomène a été totale- 
ment exclu chez les Ḥafṣides et qu'il est une création ottomane, au moins dans la 
Iyāla al-Tūmisiyya. En effet, sur le total des vocables à hamza des inscriptions des 
7 fontaines de Bizerte, plus celle de 'Ayn Bīṭār à Menzel Jmil, nous détectâmes 4 
cas d'écriture de la hamza sur la ligne et conformément aux normes de nos jours 
de l'écriture de la langue arabe. Nous relevâmes également un cas d'écriture 
«transitoire» sur l'un de ces textes. 

 
(85) R. El Aoudi-Adouni,«Naqā’iš asbilat Binzart» dans AFRICA XVI, I.N.P., Tunis, 1998,      
p. 39-105. 
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Voici les résultats de ces apports:  
 

Date Inscription Ligne vocable 

1041 / 1632 du sabīl de Yūsuf Dāy n°10 الجزاء 

1011 / 1699 du sabīl de sayyidī Abū Qacqa n° 3 بناءها 

102l/ 1709 du sabīl de Musṭafā Dāy n°3 رجاء 

Pour cette collection d'inscriptions arabes du Musée National de Carthage, 
les dates offertes sont tardives par rapport à celles des inscriptions des fontaines 
de Bizerte. Néanmoins, ces documents auront le mérite de lancer notre tracking 
de la hamza dans les inscriptions de la zone du Grand Tunis, et plus tard, dans 
d'autres zones de la Tunisie. Pour l'instant, les deux inscriptions ottomanes (nos. 
8 et 9) offrent trois cas de rédaction de la hamza sur la ligne de base, conformé- 
ment aux règles actuelles de l'écriture de la langue arabe: 

 

Date Inscription Ligne vocable 

1228 / 1813 du šayḫ Burnāz (n° 8) n°2 شيء 

1228 / 1813 du šayḫ Burnāz (n° 8) n°8 الافتاء 

1262 / 1846 du šayḫ al-Darwīš (n° 9) n°1 المرء 

4. Etude de la paléographie:  

* L'inscription n° 1: 

Vu l'amputation du texte et l'altération poussée de ce qui en reste, une ana- 
lyse paléographique exhaustive est irréalisable. Nous pouvons avancer néan- 
moins que la graphie appartient au registre du cursif ḥafṣide archaïsant. Elle 
conserve des traits du cursif ḫurāsānide caractérisant quelques textes lapidaires 
pré-ḥafṣides du 6°/12° siècle86. 

Les traits sont reconnaissables par les hampes verticales biseautées et le 
double tracé en parallèle des lettres. L'écriture en relief est trapue. Ceci est rare 
dans ce type d'écriture ḥafṣide en général. Le support épais en table de cette épi- 
taphe et la triple moulure qui l'encadre sont d'autres signes d'archaïsme. 

 
(86) Quelques textes funéraires ayant ce genre de graphie sont visibles au Musée Lapidaire de 
Sayyidī Abū Ḫurāsān (Bū Ḫrīṣān), notamment des stèles de princes. 
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* Les inscriptions nos 8 et 9:  

Ce sont des inscriptions d'écriture cursive incrustée d'époque ottomane. 
Nous avons entrepris antérieurement une analyse paléographique exhaustive 
d'une écriture cursive incrustée analogue90. 

 

 

 

 

 

 

 

 
(89) R. El Aoudi-Adouni, Stèles funéraires tunisoises., Tome II, paléographie. 
(90) Cf. R. El Aoudi-Adouni, «Naqâ'is asbilat madïnat Binzart» dans AFRICA XVI, I.N.P., 1998, 
p. 39-105. 
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5. Conclusion : 

Science de l'agrégat et du fragmentaire, par sa nature même, l'épigraphie 
aboutit, lentement mais sûrement, à des apports qui se veulent aptes à éclairer 
d'un jour nouveau l'histoire d'un monument, d'un site ou d'une personne. La 
collection des épitaphes arabes du Musée National de Carthage a le mérite d'at-
tester la fixation d'une communauté musulmane à la M'alga, citée par nom-
breuses sources. Des personnages illustres y ont émergé. Palais érigé ou citernes 
en ruines, structure élevée ou forteresse inviolable, l'édifice ou le lieu qui fut 
doté du nom de la M'alga mériterait, à lui seul, une investigation. Par ailleurs, 
nous sommes tenues dans la conviction que le grand apport de ces documents 
provient de l'identification de trois personnages des plus érudits sayh, à savoir, 
al-Mcalgî91, al-Burnâz et al-Darwïs. 

Si les inscriptions n05 4 et 5 n'ont laissé aucun doute quant à l'attestation du 
sayh al-M'algï à travers la généalogie de deux de ses descendants, technique-
ment, l'inscription n° 2 pourrait être carrément la sienne. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
(91) al-Buhlī al-Nayyāl a rapporté le texte funéraire du petit-fils du šayh al-M'algī, titulaire de 
notre inscription n° 5. Il a pris l'épitaphe pour celle du fils même du sayh. En fait, nous ne 
pouvons expliquer cette confusion vu la clarté du ductus et le bon état de conservation de la 
stèle; nous lisons Yahyā b. 'Abd Allāh b. 'Abd al-'Azïz, et non 'Abd Allah b. 'Abd al-'Azīz comme il le 
lit. Cf. al-Ḥaqīqa al-tārihiyya li-1-taṣawwuf al-islāmī, Maktaba: al-Nagâh, Tunis, 1384/1965, p. 257. 
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Photographie n° 4 : inscription n° 4 
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Photographie n° 5 : inscription n° 5  
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Photographie n° 7 : inscription n° 7 Planche VI 
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Photographie n° 8B : inscription n° 8 (2ème support) 
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Fac-similé n° 3: inscription n° 6 
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Fac-similé n° 5x4 : inscription n° 8 (1° support) 
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SIDI ABU SACÎD1  

UN HOMME, UN MONUMENT 

Neziha Mahjoub 

idi Abû Sacîd un homme, un monument certes mais aussi une histoire et 
une aire géographique. Une histoire qui se situe entre 551 H/1156 J.-C., 
année de la venue au monde de Abû Sacîd Khalaf Ibn Yahyâ Al-Tamîmi 
Al-Bâjî, dans un petit hameau des environs de Tunis Bâja Al-Qadîma2 ou 

Béja l'Ancienne, l'Antique Inuca3 jadis situé non loin de l'Ariana, et 628 H/1230-31 
J.-C., année où il quitta ce monde. 

Enfin, une aire géographique Tunis capitale de l'Ifrîqiyya4 et une colline 
privilégiée de ses environs à laquelle Abû Sacd a donné son nom5. 

 
(1) Ms. B. N. de Tunis, Recueil de manâqib, coll. H.H. cAbd Al-Wahhâb n° 18316. Ms. B.N. de 
Tunis n° 21179. 
Zarkashi (Al.), Ta'rîkh Al-Dawlatayn Al-Mûwahhidiyya, wa'l-Hafçiyya, Tunis, 1966, 26. 
Idris (H.R.) Manâqib d'Abû Ishâq Al-Jabanyânî - Manâqib de Muhriz Ibn Khâlaf., Paris, P.U.F.l 959. 
Brunschvig (R.), La Berbérie Orientale sous les Hafçides, Paris, 1940, Adrien Maisonneuve, T. I, 323. 
Mahjoub (N.), Les Zâwiya des Wali à Tunis et dans ses environs. Thèse de Doctorat d'État, Paris- 
Sorbonne, 1988 (texte non édité). 
(2) Al-Wazîr Al-Çarrâj, Al-Hulal Al-Sundusiyyafi'l Akhbâr Al-Tunusiyya. Ms. B.N. de Tunis, T. III. 
H.H.Abdulwahab, E.I. 2ème Ed. 
Brunschvig (R.), La Berbérie Orientale sous les Hafçides, Paris, 1947, Adrien Maisonneuve, T.II, 
321-323 et 328. 
(3) Nous devons cette précieuse information à notre collègue et Ami Monsieur Rahmouni, qu'il 
trouve ici l'expression de notre gratitude 
(4) Brunschvig (R), La Berbérie Orientale sous les Hafçides, op. cit., T. I,1. 
(5) Pellegrin (A.), Sidi Bou Saïd, le Site et son Histoire, Bulletin Économique et Social de la Tunisie, 1955, 
121. En 1883, que le Jabal Al-Manâra est érigé en commune et prend le nom de Sidi Bou Saïd. 

209 

S



Africa XVIII, Sidi Abu Sacîd : un homme, un monument      Neziha Mahjoub 

CADRE HISTORIQUE 

Or, le paysage économique, politique-et religieux de cette période de l'his-
toire de l'Ifrîqiyya est fort troublé. Tout respire l'insécurité.  
Cette période connaît en effet, la sécheresse, les sauterelles, la famine, les épidé- 
mies ; et de surcroît une peste meurtrière en 581 H/1185 J.-C. qui coïncide avec 
un hiver particulièrement rigoureux contre lequel les gens sont démunis. Cette 
situation est aggravée par les séismes de l’an 600 H/1203 J.-C. Aussi la mortalité 
partenaire privilégiée des épidémies et de la faim, rendra plus difficile encore la 
fin du XIIe siècle et cette première moitié du XIIIe siècle. 

La toile de fond du panorama politique et religieux n'est guère plus récon-
fortante car jamais le politique et le religieux n'ont été aussi liés. Leur association 
va être une source de conflits et accroître le climat d'insécurité. 

En fait, Abu Sacîd tourne le dos à une longue période de luttes, entre les 
chefs religieux Malikites et les Ascètes (cUbâd). Ces dévots ont aussi accès au 
Savoir et se considèrent un peu comme les soldats de Dieu au service de la terre 
d'Islam. Ce n'est pas un hasard si les Juristes et les Docteurs de la Loi Islamique 
appuient l'arrivée au pouvoir des Almoravides «dont l'idéologie politique, 
comme l'écrit cAbd Allah Laroui6, était sous-tendue par l'idéologie religieuse». 
Mais, .si les.hauts dignitaires religieux acceptent d'utiliser les ascètes stationnés 
dans des Ribats7 (Murâbitûn), pour la défense du territoire, ils refusent de 
concilier théologie et ascétisme et brûlent l'oeuvre de Ghazâlî8. C'est alors 
qu'apparaît le grand conciliateur du Malikisme et de l'ascétisme, Ibn Tûmart9. 
Mais cet habile stratège meurt en 524 H/1129 J.-C., vingt-sept ans avant la nais-
sance d Abu Sacîd. Il laisse un riche patrimoine politique et spirituel aux dynas- 
ties Almohade et Hafçide, ainsi qu'aux maîtres d'Abû Sacîd, à Abu Sacîd, lui- 
même et à ses disciples. Grâce à Ibn Tûmart et à son successeur cAbd Al- 
Mu'min10, chef intelligent qui se rend, maître de tout le Maroc et de l'Espagne, 
l'Ifrîqiyya devient une province Almohade. 

Abû Sacîd a trois ans en 554 H/1159 de l'ère chrétienne, lorsque cAbd 
Al-Mu'min homme de confiance de Ibn Tûmart arrive à Tunis11 à la tête d'une 
flotte importante, et prend Tunis sur les Banû Khurâsân12. C'est alors que sur-
viennent plusieurs événements qui vont mécontenter les chefs religieux 
Malikites (Fuqahâ), mais aussi le peuple entraîner l'échec des Almohades et 

 
 
 

(6) Laroui (A.), L'Histoire du Maghreb. Essai de synthèse. Paris. Maspéro, 1970,157.  
(7) Marçais (G.), Notes sur les Ribats en Berbérie. Mélanges René Basset. Paris, 1925, T. II 
(8) Philosophe et théologien de l'Islam, m. en 505 H/1111. 
(9) Zarkashi (AL), Ta'rîkh Al-Dawlatayn, op. cit., 3-4-5. 
Julien (CH.A.), Histoire de l'Afrique du Nord. Paris Fayot, 100-101.  
Brunschvig (R.), La Berbérie Orientale sous les Hafçides, op. cit., T. I, 14. 
(10)  Zarkashi (AL), Ta'rîkh Al-Dawlatayn, op. cit., 7. 
(11)  Zarkashi (AL), Ta'rîkh Al-Dawlatayn, op. cit., 13. 
(12)  Brunschvig (R), La Berbérie Orientale sous les Hafçides, op. cit., T. II 25. 
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peut-être bien leur chute. En effet, cAbd Al-Mu'min prend le titre d'Émir des 
croyants, les non Almohades paient désormais un impôt foncier (le Kharaj13), et 
les habitants de Tunis un loyer. Ces mesures amènent la rupture avec les 
Docteurs de la Loi, le mécontentement du peuple et augmentent l'insécurité. 
Des révoltes se déclenchent un peu partout, et l'étendue de l'Empire rend diffi- 
cile le maintien de la sécurité. Pour toutes ces raisons, l'Ifrîqiyya se détache de 
l'Empire Almohade. 

Au début du Xlïïe siècle plus exactement en 626 H/1228, trois ans avant la 
mort d'Abû Sacîd, un descendant d'Abû Hafç cUmar Al-Hintâtî14 compagnon 
du Mahdi ibn Tûmart, Abu Zakariya Yahyâ Ier fonde la dynastie Hafçide. C'est 
dans ce contexte historique qu'évolué Abû Sacîd Al-Bâjî, et sa vie en sera forte-
ment imprégnée. 

SIDI ABÛ SACID, L'HOMME 

Pour raconter le parcours d'Abû Sacîd Al-Bâjî et analyser son monument 
funéraire (Zâwiya) nous avons interrogé les sources, les chroniques, les Récits 
Hagiographiques, des livres d'histoires, des ouvrages d'architectures, des 
études et des articles spécialisés. 

Toutefois, le nom d'Abû Sacîd nous permet de raconter une partie de ce 
parcours. Sa généalogie nous indique en effet, son appartenance à la tribu arabe 
des Banû Tamîm15 qui a sans doute compté plus d'un combattant pour Dieu, et 
son origine géographique, Béjà l'Ancienne. 

Abu Sacîd, semble avoir vécu dans un milieu de militantisme religieux. Le 
nom Tamîm s'associe très tôt à celui des premiers conquérants arabes. Les 
ancêtres d'Abû Sacîd sont peut-être venus, sous le commandement de cOqba Ibn 
Nâfic Al-Fihrî16 pour convertir les populations de l'Ifrîqiyya. Auquel cas ce n'est 
pas un hasard si son père s'appelle Yahyâ, comme pour évoquer le nom du 
Prophète de l'Islam17, fils de Zakaria. Ce n'est pas un hasard si son père lui a 
donné le nom arabe, Khalaf qui signifie le successeur vertueux, dans la bonne 
tradition des soldats-moines, pour lesquels Savoir, Piété et Vertu sorit liés. Et ce 
n'est pas un hasard, si à son tour, Abû Sacîd a appelé son premier né «Le bien 
heureux» (Sacîd), un prénom qui augure que ce fils sera épargné du mal. 

Quoiqu'il en soit, cette généalogie esquisse déjà un parcours qui prédestine 
Khalaf le successeur vertueux de Bâja Al-Qadîma, à un devenir plein de pro-
messes, mais aussi à un devenir peu commun. 

 
 
 
 
 

(13)  Brunschvig (R.), La Berbérie Orientale sous les Hafçides, op. cit., T. II, 70.  
(14)  Brunschwig (R.), La Berbérie Orientale, op. cit., T. I, 5-6. 
(15)  E.I., 2ème Ed. 
(16)  E.I., 2ème Ed. 
(17)  Coran, III, 39. Trad. Kasmirszki. Paris. Flammarion, 1970 . 
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Quatre monuments ponctuent ce parcours, quatre jalons sur l'itinéraire 
d'Abû Sacîd, et quatre moments dans la vie de cet homme d'exception. 

1- La maison paternelle située dans son village natal, Béja l'Ancienne18, 
dont il ne nous reste aucune trace, et où dans un premier temps il grandit, il 
apprend, où il médite aussi et fréquente la mosquée Zitouna19. En 603 H/1206, 
à l'âge de cinquante-deux ans, il quitte la maison paternelle de Bâja Al-Qâdima 
pour accomplir le pèlerinage à la Mecque20. Ce pèlerinage est le début d'un 
périple, qui le mène des lieux saints en Syrie où selon les récits de sa vie21, il 
séjourne trois ans pour ne rentrer qu'en 606 H/1209. En Orient, il parfait ses 
connaissances, il s'abreuve, à la source même des penseurs Orientaux. 

Dans ce premier moment de sa vie, et de retour à la terre natale, Abu Sacîd 
s'isole, sans doute pour mieux faire le point et mieux saisir les tenants et les 
aboutissants d'une religion qu'il veut comprendre et d'un Livre qu'il veut 
décrypter à la lumière de ses nouvelles connaissances. En effet, les Récits 
Hagiographiques22 s'appuient sur les propres paroles d'Abû Sacîd, pour évo-
quer son isolement. Cependant cet isolement mérite d'être nuancé car, Abû 
Sacîd se rend au cercle culturel (Majlis) que dirige son maître spirituel, cAbd Al 
cAzîz ibn Abî BakrAl-Qurayshî Al-Mahdawî23, lui-même élève d'Abû Madyan 
Shucayib24, un maître, qu'Abû Sacîd ne devait plus quitter. A la faveur de ces 
cercles, Abu Sacîd rencontre les célébrités du moment : le chirurgien Çâllih Al- 
Jarrâh ibn Khamîs Al-Kinânî25, l'Andalou, le Hâfîz Ahmad ibn Sayyid Al-Nâs 
Al-Yacmârî de Séville26, (qui enseignait à la Merdersa Tawfîqiyya), enfin deux 

 
 
 
 

(18)  De ce hameau il ne subsiste qu'un tas de ruines non identifiables.  
(19)  Ibn cAchour (M.L.), Gàmic al-Zaytùna'. Tunis. C.E.R.E.S. 1991. 
Daoulatli (A), Gamic Al-Zaytûna'. Tunis, 1996. 
(20)  Ms. B.N. de Tunis, Manâqib Sidi Abu Sacid, n° 21179. 
(21)  Ms. B.N. de Tunis, Recueil de manâqib, coll. H.H. cAbd Al-Wahhâb n° 18316. Ms. B. N. de 
Tunis n° 21179 
(22)  Ms. B.N. de Tunis, Manâqib Sidi Abu Sacid, n° 21179. 
(23)  cAbd Al cAzîz  B. Abî Bakr Al-Qurayshî Al-Mahdawî, est mort en 624H/1226 J.C. et a été 
enterré à la Marsa. Sa sépulture a donné naissance à une nécropole qui porte son nom. 
Brunschvig (R.) La Berbérie Orientale sous les Hafçides, op. cit., T. II, 322. 
(24)  Brunschvig (R.), La Berbérie Orientale sous les Hafçides, op. cit., T. I, 322. 
(25)  Çâlih Al-Jarrah Ibn Khamîs Al-Kinânî, (parfois appelé cAbd Allah Al-Jarrah), fait parti d'un 
groupe de Savants à dimension spirituelle qui compte cAbd Al-Azîz Al-Qurayshî Al-Mahdawî, 
Abû Sacîd Al-Bajî, Abû Madyan Shucayyb et Mûhî Al-Dîne Ibn cArabî. Ces personnalités se sont 
distinguées par leur volonté de se pencher sur le contenu du Livre Révélé, afin de connaître la 
"Voie Droite" prônée dans le chapitre d'ouverture du Coran. Ces hommes prestigieux vont 
essayer de se conformer aux préceptes Coraniques afin d'atteindre Dieu. Après leur mort, leur 
lieu de sépulture a donné naissance à des monuments à coupoles "Zâwiya" autour desquels sont 
nées des nécropoles qui portent leurs noms. 
Ms. B.N. de Tunis. N° 18316. 
Brunschvig (R.), La Berbérie Orientale sous les Hafçides, Adrien Maisonneuve, Paris, 1947, T. II, 323. 
(26)  Brunschvig (R.), La Berbérie Orientale sous les Hafçides, op. cit., T. II, 288. 
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personnalités qui ont marqué le XIIIe siècle, Abu Madyan Shucayib27 et Muhî 
Al-Dîn ibn Al-cArabî28. C'est peut-être au cours de ces réunions qu'Abû Sacîd 
s'imprègne des idées Zâhirites d'Ibn cArabî. Ainsi, ce cercle a sans doute contri-
bué à la formation d'Abu Sacîd, mais il a aussi été responsable de son isolement et 
de sa mise à l'index de la part des Jurisconsultes (Fuqahâ), car le groupe 
Zâhirite29 était «hostile au rite Malékite et bien vu des tenants de l'almohadisme 
officiel30». Ce n'est pas un hasard si à son retour de terre Sainte, Abû Sacîd n'est 
connu de personne. Et s'il n'apparaît en public qu'à l'occasion des deux fêtes31 

pour se rendre à la mosquée (Muçallâ)32, lors de ses sorties33, il n'est salué que 
par de rares personnes. Néanmoins, cette solitude a donné naissance à des lieux 
de retraite pieuse (Khalwa), des monuments qui portent encore son nom et qui 
marquent cette première étape de sa vie. Deux d'entre-eux ont retenu notre 
attention, la Khalwa située non loin de la rue de la Commission, et la maison 
qui porte son nom à ce jour, et à laquelle on accède par la rue du Pacha. 

2- Cette demeure est située dans la rue qui lui doit son nom. La rue et 
l'impasse Sidi Bou Saïd donnent sur le boulevard Bab Benat, non loin de la Kasba 
et bien sûr de la mosquée Zitouna, qu'il fréquente avec assiduité. 

Pourtant à Tunis, et dans ce deuxième moment de sa vie, Abû Sacîd s'isole 
encore peut-être pour mieux réfléchir au contenu du Livre Révélé afin de comp-
ter parmi les Oulémas34, qui craignent Dieu plus que tout, et faire partie des 
amis de Dieu et Ses proches, dont le prototype est le Saint, (Walî). 

 
 
 

(27)  Abû Madyan Shucayib, mort à Tlemcen en 594H/1197-98 J.C. est enterré à Al-cUbbâd. 
Brunschvig (R.), La Berbérie Orientale sous les Hafçides, op. cit., T. II, 318. 
(28)  Ms. B. N. De Tunis n° 3788. Abd Al-Azîz Al-Qurayshi a été l'hôte et le destinataire de la 
Risâlat Al-Quds en 600/1203 . 
Brunschvig (R.), La Berbérie Orientale sous les Hafçides, op. cit., T. II, 317-318 et 322, note I. 
(29)  Ibid 
(30)  Ubbi, Ikmâl, IV, Tr. Ben Cheneb. Alger, 1920, 308. 
Goldziher, Le Livre de Mohammad Ibn Toumart, Alger, 1903, 51-54. 
Brunschvig (R), La Berbérie Orientale sous les Hafçides, Adrien Maisonneuve, Paris, 1947, T. II, 288. 
(31)  La fête qui succède au mois de jeune du Ramadan, et celle qui célèbre le 
sacrifice d'Abraham. 
(32)  Sans doute, s'agit-il de la mosquée des deux fêtes, (Muçallâ Al-cIdayn) 
Zarkashi (Al.), Ta'rîkh Al-Dawlatayn, op. cit., 16. 
Brunschvig (R.), La Berbérie Orientale sous les Hafçides, op. cit., T. II, 301 et 349. 
Daoulatli (A.), Tunis à l'époque Hafside. Tunis. I.N.A.A. 1976. 
Ibn Abî Dînâr Al-Oayrawanì, Al Mu'nîs, Ms B.N. de Tunis n° 88401, fol. 134. 
Brunschvig (R.), La Berbérie Orientale sous les Hafçides, Adrien Maisonneuve, Paris, 1947, T. II, 301. 
Mosquée-forteresse,construite hors les murs, sur ordre du sultan Hafçide, Abû Zakariya en 
627 H/1229 JC. non loin de la place aux chevaux, à l'emplacement de ce qui a été la caserne 
Saucier, sous le Protectorat, devenue le siège de la garde nationale au lendemain de 
l'Indépendance et où Abû Sacîd a prié 
(33)  Ms. B.N. de Tunis Manâqib Abu Sacîd 
Al-Wazîr Al-Sarrâj, Al-Hûlal Al-Sundusiyya, T. III. 
(34)  Coran II, 165. 
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Abû Sacîd a compris que l'Islam est avant tout une éthique qui se traduit 
par le dialogue avec l'autre et il va vers les autres pour leur enseigner ce 
qu'est la Foi et la mystique afin d'atteindre la Proximité de Dieu de son vivant. 
En effet, l'auteur de la Berbérie Orientale35 nuance cet isolement, selon lui 
«Durant plus de vingt ans, ce personnage.... avait propagé l'enseignement mys- 
tique auprès des habitants de Tunis et de la banlieue». A l'image des Oulémas 
qui ont prié et médité au milieu des ruines de la Carthage Antique, Abû Sacîd  
est très tôt attiré par le Fort (Ribat) du sommet de la colline du Port du 
Cap-Carthage, Haut-Lieu depuis la plus haute Antiquité. 

3- Le troisième jalon du parcours d'Abû Sacîd est en effet, le ribat de la 
montagne du port (Jabal Al-Marsâ36). 

Sans doute, s'agit-il comme l'attestent les sources37, du fort, situé sur l'an-
tique Mégara, l'ancien Cap Carthage dont l'importance stratégique a été perçue 
depuis les Puniques, comme le montre le «sous-sol formant un éperon 
rocheux38» sur lequel aurait été édifiée la tour à feu. En effet, la position straté-
gique de ce promontoire a très tôt été exploitée à des fins défensives et reli-
gieuses ou les deux à la fois, puisqu'un fort et une tour vigie munie d'un fanal y 
ont pris place. Cette implantation a été favorisée par la présence au sommet de 
ce promontoire et aux environs du fort, de sources39 captées déjà dans l'antiquité. 
Toutefois, le seul témoignage archéologique reste un «édifice quadrangulaire» 
qui sert de soubassement au phare dont l'origine très ancienne laisse penser qu'il 
peut s'agir des vestiges d'une tour à feu, d'une tour de guet, ou d'un fortin 
d'origine punique40. Ceci signifie qu'un bastion a occupé la place actuelle du 
phare, celui rénové à l'époque romaine. Les Byzantins a leur tour ont eu besoin 
d'un phare pour protéger leurs navires et ont sans doute, restauré le phare laissé 
par les Romains. La conquête arabe s'est accompagnée quand à elle, de l'édi-
fication d'une série d'ouvrages militaires où ont été installées des garnisons 

 
 
 
 

(35)  Brunschwig (R.), La Berbérie Orientale, op. cit., t. II, 322. 
(36)  Brunschvig (R.), La Berbérie Orientale sous les Hafçides, op. cit., T. II, 301. 
Daoulatli (A.), Tunis à l'époque Hafside. Tunis. I.N.A.A. 1976. 
(37)  Tissot (Ch.), Géographie comparée de la Province Romaine d'Afrique, Paris, 1884, T. I,156. 
Poinssot (L.), Quelques Edifices du Moyen-Age et des Temps Modernes, Atlas de Tunisie, Paris, 1936,48. 
Rousseau (A.), Voyages du Scheikh Et-Tijani dans la Régence de Tunis, Trad., Paris, 1835, 43. 
Tijani, Rihla. 
Marçais (G.), L'Architecture Musulmane d'Occident, Paris. Arts et Métiers Graphiques, 1954,29-35. 
Revault (J.), Palais et Résidences d'Eté de la Région de Tunis, Paris CNRS. 1974,177. 
(38) Feuille (G.L.), Note sur Sidi Bou Saïd, Revue Tunisienne, Notes et Documents, 1934,397-405. 
(39) Pellegrin (A.), Sidi Bou Saïd, le Site et son Histoire, Bulletin Economique et Social de la Tunisie, 
1955,125-126. 
(40) Feuille (L.), Notes sur Sidi Abû Sacid, Revue Africaine, 1934, 397-401. 
Falbe, Recherches sur l'emplacement de Carthage, Cf. Feuille, op. cit., Carte point 1, figure 2 dans 
Notes et Documents, Revue Tunisienne, 1934, 399. 
Feuille (L.), Notes sur Sidi Abû Sacîd, Revue Tunisienne, 1934, 397-401. 
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formées de soldats-moines. Ces ribâts41_ s'égrènent le long du littoral et sur le 
pourtour du lac de Tunis. Notons en particulier le meharès de Sidi Çâlih Al- 
Jarrâh ibn Khamîs Al-Kinânî42 à la Marsa, et le ribat ou Borj-Sulayman de la 
montagne du Port de Carthage (Jabal Al-Marsâ)43 sur la colline de Sidi Abû 
Sacîd, qui était pourvu d'un phare. Peut-être s'agit-il du phare utilisé avant l'arri-
vée des Arabes, et reconstruit par eux. Cette tour à feu peut bien avoir été mise 
en place lors de la conquête arabe et la construction du ribât au IXe siècle44. Les 
Aghlabides soucieux de leur sécurité ont rénové le fort, et l'ont surmonté d'une 
tour à feu (Manâra), à la fois «poste de guet et de signalisation45» pour la défense 
du littoral. Ce n'est pas un hasard, si ces Hauts-lieux sont aussi des espaces pri-
vilégiés où s'implantent des forteresses destinées à sécuriser le territoire et où 
des soldats-moines s'adonnent au savoir et à la piété en temps de paix. 

C'est dans le ribat du Cap Carthage, devenu le ribat de Sulayman 
(Salomon) de la Colline du Port, (Jabal Al-Marsa), qu'Abû Sacîd a peut-être par- 
tagé son temps, entre sa période de «Vigie»46 et son enseignement. Là, il forme 
ses compagnons de garde et ses disciples et les initie à la doctrine unitaire d'Ibn 
Tûmart, car Abû Sacîd ne cessait d'évoquer l'Unicité de Dieu (Tawhîd). C'est 
alors qu'il devient célèbre pour sa Vertu et sa Piété,.et qu'il créé à son tour un 
cercle culturel (Majlis)47. 

 

 

 
(41)  Yahya Ibn Ammar Al-Andalusî, Ahkâm Al-Ribât wa Fadhl Al-Murâbata. 
El-Yacqûbî, IXe siècle, Ibn Hâwqal,  Xe siècle et El-Békri XIe siècle, estiment que la belle époque 
des Ribats et des mahrès dura deux siècles et demi. Cf. Revault (J.),  Palais et Résidences d'Eté de   
la Région de Tunis, 177, n. 4. 
Notons le Qçar Al-Mahard (du coquillage), à Gammarth, le Qçar Kef El-Ghurâb (rocher du cor- 
beau) le Qçar Al-Emîr à la Goulette, et les ribats de Rades, Borj Al-Cédria et Soliman 
(42)  Çâlih Al-Jarrah Ibn Khamîs Al-Kinânî, fait parti d'un groupe de Savants à dimension spiri- 
tuelle qui compte cAbd Al-Azîz Al-Qurayshî Al-Mahdawî, Abû Sacîd Al-Bajî, Abu Madyan 
Shucayyb et Mûhî Al-Dîne Ibn cArabî. Ces personnalités se sont distinguées par leur volonté de    
se pencher sur le contenu du Livre Révélé, afin de connaître la "Voie Droite" prônée dans le cha-  
pitre d'ouverture du Coran. Ces hommes prestigieux vont essayer de se conformer aux pré-  
ceptes Coraniques afin d'atteindre Dieu. Après leur mort, leur lieu de sépulture a donné nais- 
sance à des monuments à coupoles "Zâwiya" autour desquels sont nées des nécropoles qui por-  
tent leur nom. 
Ms. B.N. de Tunis. N° 18316. 
(43)    a)El Bekri. Description de l'Afrique 
       b)Les soldats-moines stationnés dans les ribats ont assurés la sécurité de la côte et de la 
rade de Tunis.  L'expédition de Saint-Louis va rencontrer la vigilance des Hafçîdes lesquelles 
vont se défendre par le biais des ribats de Radès et de Sidi Abu Sacîd. 
(44)  Rousseau (A.), Voyages du Scheikh Et-Tijani dans la Régence de Tunis, Trad., Paris, 1835, 43. 
Tijani, Rihla. Notons que le nom, Manâra, apparaît pour la première fois au XlVe siècle, dans la 
Relation de ce voyageur. 
(45)  Le Monnier (G.L.), Sidi Bou Saïd, Faubourg de Carthage, Tunis, 1936. 
Pellegrin (A.), Histoire illustrée de Tunis et de sa Banlieue, Tunis, 1955,156-175. Sidi Bou Saïd, 
Bulletin Economique et Social de la Tunisie, 1955, n° 107, 123-146. 
(46)  Pellegrin (A.), Sidi Bou Saïd, le Site et son Histoire, Bulletin Economique et Social de la Tunisie, 
1955, n° 107,123-146. 
(47)  Ms. B. N. de Tunis, n° 21179, 
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Ainsi le troisième moment de la vie d'Abû Sa'îd est aussi un moment d'ou-
verture. En effet, il côtoie des hommes simples à la mosquée (Shrît48), il est aussi 
au contact de l'élite intellectuelle et des hommes au pouvoir dans la mosquée 
des deux fêtes49, même si Abû Sacîd, demeure toujours à l'écart des honneurs et 
refusera les charges officielles50, jusqu'à la fin de sa vie. 

Abû Sacîd ; se réunit aussi avec ses disciples au milieu des ruines de la 
Mégara Antique51. Cette Mégara ou Enée et ses compagnons ont débarqué et où 
le poète Virgile52 a découvert les sièges des nymphes. Ce n'est pas un hasard si 
ces gros blocs de pierres, sont devenus à l'Époque Islamique le célèbre lieu de 
réunion des vertueux, puis le siège des vertueux (Kursî Al-Çullâh53), en souve-
nir d'Abû Sacîd, de ses maîtres et de ses disciples. A travers les siècles ces ves-
tiges ont attirés de grandes figures du Savoir et de la Piété, dont le Saint-Patron 
de Tunis, Sidi Muhriz ibn Khalaf (Xe-XIe siècles), puisqu'ils ont flatté sa muse et 
su lui inspirer des vers restés célèbres54. 

Fidèle au contexte historique de l'Ifrîqiyya où il est né, Abû Sacîd consacre 
beaucoup de temps au fort et à la garde du Fanal, deux symboles de la conquête 
arabe pour le triomphe de l'Almohadisme et du Dieu Un55, situés sur la colline 
du Port de Carthage. Ce n'est pas un hasard, si l'ultime étape de cet itinéraire 
sera la colline du Fanal (Jabal Al-Manâra), à la fois lieu de retraite pieuse et 
poste de surveillance du golf de Tunis. 

4- En effet, le quatrième et dernier jalon de ce parcours est le lieu de 
sépulture d'Abû Sacîd sur la colline, non loin du phare où il aurait passé une 
partie de sa vie à faire retraite et à enseigner. 

Abû Al-Hasan cAlî Al-Hawârî-56, contemporain d'Abû Sacîd, et son histo-
riographe, situe la tombe de ce soldat-moine, dans le phare de Carthage. De son 

 
 
 

(48)  Ms B.N. de Tunis, Manâqib Abû Sacid. 
située à l'intérieur des remparts, en deçà de la Porte de la Mer, (Bâb Al-Bahr), à l'entrée de l'ac-
tuelle rue Jâmic Al-Zitouna, devenue mosquée du mortier (Jâmic Al-Mihrâs). 
(49)  Ibn Abi Dhiâf, Ithâf, op. cit., notice n° 18 
(50)  Brunschwig (R.), La Berbérie Orientale, op. cit., t. II, 322. 
Zarkashi (A.Z) Ta'rîkh Al-Dawlatayn, op. cit., 34 
(51)  Appien, Lib., 113. 
Zonaras, IX, 467. 
Audollent, Carthage Romaine, 169. 
Falbe, Recherches sur l'Emplacement de Carthage, 42. 
(52)  Feuille (L), Note sur Sidi Abû Sacid. Revue Tunisienne, 1934,127. 
(53)  Ibn Abi Dhiâf, Ithâf Ahl Al-Zamân, Tunis, 1963, T. III, 59. 
Sebag (P.), Le Faubourg de Sidi Fathallah, Cahiers de Tunisie, n° 29-30,1960, 79.  
Revault (J.), Palais et Résidences d'Eté de la Région de Tunis, Paris CNRS. 1974,179. 
(54)  E.I., 2e éd. 
(55)  Coran III, 200, trad. Kasimirski, op. cit. 
(56)  Ms. B.N. Tunis, n° 21179. Manâqib Bacdh Al-Awliyâ wa Al-Çâlihîn Al-Mashhûrîn Bi Tunis. 
Bel-Khodja (M.), Al-Majalla Al-Zaytûniya, n° 5,1938. 
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côté, Al-Zarkashî57 auteur de la chronique des deux dynasties Almohade et 
Hafçide, évoquant le décès d'Abû Sacîd, nous informe que «Ce Shaykh vertueux a 
été enterré dans la nécropole connue par lui, sur la montagne du Port (Jabal 
Al-Marsâ), près du phare». 

Ces deux informations sont d'une extrême importance. Elles nous permet- 
tent de penser que si Abû Sacîd a été enterré dans le phare ou près du phare, 
cela peut vouloir dire qu'il a été un habitué de ce phare et que son nom est resté 
attaché à lui. Ce n'est pas un hasard, si cet espace a été choisi pour accueillir sa 
sépulture afin d'honorer sa mémoire. Rien d'étonnant alors, pour que cette 
tombe renommée donne naissance à une nécropole, connue déjà sous le nom 
d Abu Sa'îd, au moment où Al-Zarkashî écrit sa chronique. 

Par ailleurs, Al-Hawwârî qui écrit au XIIIe siècle parle du phare de 
Carthage et Al-Zarkashî qui relate les faits au XVe siècle, du phare de la mon- 
tagne du port, sous-entendu du port naturel du Cap Carthage devenu le (Jabal 
Al-Marsâ), à l'époque Islamique. D'ailleurs, la nécropole qui avoisine le phare a 
livré des stèles funéraires d'époque Fatimide58 (Xe siècle), ce qui signifie qu'à 
travers les siècles et les règnes, depuis les premiers conquérants arabes, cette 
nécropole n'a jamais cessé de fonctionner. Ces données laissent penser qu Abû 
Sacîd, à l'image des soldats-moines attachés à la défense du fort qui l'on précé- 
dés, et d'érudits pieux comme Muhriz ibn Khâlaf, Ibn cAbdûn59, Çâlih Al-Jarrâh 
ibn Khamîs Al-Kinânî60 et cAbd Al-Azîz Al-Qurayshî Al-Mahdawî, a pu faire 
des retraites à côté du phare antique rénové par les Arabes. Cette hypothèse est 
corroborée par son historiographe dans les Manâqib qu'il lui consacre, et où il 
précise «qu Abu Sacîd était un habitué du Fanal, Manâra de Carthage et qu'il y 
faisait des retraites avec ses compagnons». 

 

 
Toutes ces données rejoignent les informations communiquées par la chro- 

nique de Zarkashî et les éclairent. Ainsi, nous comprenons mieux pourquoi Abû 
Sacîd a été enterré dans la nécropole connue par lui, c'est-à-dire un espace qui 
lui était familier, près du phare. 

Abû Sacîd est en fait la synthèse d'une époque. À la mosquée Zitouna il est 
imprégné des sciences religieuses enseignées par les Juristes Malikites, en 
Orient, il s'initie à la philosophie d'un Ghazâlî, qui a concilié théologie et mysti-
cisme enfin, les cercles culturels de cAbd Al cAzîz ibn Abî Bakr Al-Qurayshî Al- 

 
 
 

(57)  Zarkashi (Al), Ta'rîkh Al-Dawlatayn, op. cit., p. 26. Feuille (L), Notes sur Sidi Bou Saïd, op. cit., 131. 
(58)  Pellegrin (A.), Sidi Bou Saïd, le Site et son Histoire, op, cit. 134. 
(59)  Ms. B.N. de Tunis. N° 18316 . 
(60)  Ms. B.N. de Tunis. N° 18316. 
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Mahdawî61 contribuent peut-être, à développer en lui cette soif de dépassement 
de soi et de perfection. En fait, Abû Sacîd est à mi-chemin entre la froide dévo-
tion et l'exaltation du mysticisme. Son accès au Savoir et sa Piété vont faire de 
lui un homme, dont la compagnie est très recherchée. Après sa mort, sa sépulture 
et son monument funéraire, Zâwiya, sont devenus des symboles de 
sécurité62. Ce n'est pas un hasard, si la .mémoire intellectuelle l'associe à la mer, à 
la Colline de Cartilage/ à un Haut-Lieu célèbre de l'Antiquité. 

Ainsi, Abû Sacîd est non seulement le shaykh vertueux décrit par 
Al-Zarkashî, mais aussi un soldat-moine (Mûrabit) qui a fait des séjours prolon-
gés et peut-être bien des périodes de «Vigie» obligatoire, dans le ribat construit 
à côté de cette tour à feu. Soldat-moine, Abû Sacîd a entrepris le combat inté-
rieur, afin d'atteindre l'exemplarité lot des Saints (Walî), auxquels le Coran pro-
met la sécurité63. Or la proximité de la sépulture d'un savant, pieux, vertueux et 
de surcroît sécurisé est très recherchée et donne naissance à une nécropole qui 
n'a jamais cesser de porter le nom de Sidi Abû Sacîd, du XVe siècle à nos jours. 

Or, l'accès au savoir et la dévotion sont communs à l'ascète attaché à une 
forteresse-couvent (murâbit) et au saint (walî). C'est ce qui explique que par 
«une sorte d'évolution sémantique64», le saint prend le titre de (murâbit), que la 
langue française a transformé en marabout, pour désigner à la fois le Saint et 
son mausolée, auxquels nous avons préféré les termes walî et Zâwiya65, pour 
mieux distinguer l'homme, du monument qui abrite sa sépulture dont l'apana- 
ge est une coupole, d'où souvent la confusion entre Zâwiya et Qubba66. 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

(61)  Brunschvig (R), La Berbérie Orientale sous les Hafçides, op. cit., T. II, 322. 
Uns Al-Faqîr, 126. 
Macâlim, III, 282. 
Zarkashi (Al.), Ta'rikh Al-Dawlatayn, op. cit., 1966. 
Ibn Abi Dhiâf, Ithâf Ahl Al-Zaman, op. cit., notice n° 28 
Mahjoub (N.), Les Zâwiya des Walî, op. cit. 
(62)  Ibn Abi Dhiâf, Athâf Ahl az-Zaman, op. cit., 34. 
(63)  Coran, X, 62, 63-64, et XXXIX, 62. Trad. Kasimirski, op. cit. 
(64)  Brunschwig (R). La Berbérie Orientale, op. cit., t. II, p. 326. 
(65)  C'est ce qui a justifié le titre que nous avons donné à notre thèse d'Etat : Mahjoub (N), Les 
Zâwiya des Wali, op. cit. 
(66)  Marçais (G.), L'Architecture Musulmane d'Occident, Paris. Arts et Métiers Graphiques, 1954, 
p. 299. 
Mahjoub (N.), Les Zâwiya des Wali, op. cit. 
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Abû Sacîd, a eu de nombreux compagnons et disciples67, notons en particu-
lier, le Shaykh Abû Mâdhî Al-Ghibrînî68 connu aussi sous le nom de Sidi Al- 
Ghumrînî,  le Shaykh Yacqûb Al-Çayâd Al-Muhammadi69,  Imam de la Mosquée70 

de Sidi Abû Sacîd, enterré à la Maalga et Abû Fâris Al-Çiqillî71 qui reposerait non 
loin de lui. D'autres Savants sont inhumés dans le voisinage du Saint, tel est le cas 
du chirurgien, Çâllih Al-Jarrâh ibn Khamîs Al-Kinânî72. Cependant le plus célèbre 
des disciples d'Abû Sa^d, celui qui fera école, est le Shaykh Abû'l-Hasan Al- 
Shâdhulî73. Un disciple qui prendra la relève et transmettra le message à Tunis et 
dans ses environs et peut-être bien, dans toutes les régions du monde. 

Si Abû Sacîd a eu des maîtres et des disciples, s'il a appartenu à une élite 
intellectuelle à dimension spirituelle, il a aussi eu une vie de famille, une épouse 
que la mémoire associe à sa servante «Fleur de Safran» (Zacfarâna) puisqu'elle 
situe leurs tombes respective non loin de celle de sidi Abû Sacîd, des enfants. 
Un fils, Sacîd, mort sans doute en bas âge, et deux filles, dont les sources révè-
lent l'existence et que la mémoire perpétue : la dame noble (Lilla Al-Sharîfa), et 
la dame Majestueuse (Sitt Al-Kul74), appelée la dame vertueuse (Lilla Al- 
Çâlihâ). Noblesse et Vertu, ne sont-elles pas les qualités spécifiques de ceux qui 
possèdent le Savoir et la Piété ? Ce n'est pas un hasard, si cette mémoire a résu-
mé dans le pseudonyme, Lilla Al- Çâlihâ, la dimension due à la piété et à la 
vertu de, Sitt Al-Kul. Lilla Al-Sharîfa, est enterrée dans une Turba attenante à 
l'Est, à la Zâwiya-chambre funéraire de son père. Lilla Al-Çâlihâ, la plus célèbre, 
repose dans le mausolée qui regarde le lac, non loin des Ports Puniques, et 
auquel elle a donné son nom. 

 
 

(67)  Ms. B. N. de Tunis n°18 316. 
Brunschwig (R). La Berbérie Orientale, op. cit., t. II, p. 328. 
Parmi ses disciples notons en particulier clyâdh ibn Makhlûf Al-Zayyat Al-Tamîmî, 
650H/1252J.C. enterré près de Bâb Al-Jedîd. Abû Mohammad cAbd Al-Salâm ibn cIsâ Al- 
Qurshî. Abû Al-Wakîl Maymûn connu sous le nom de Al-Kamâd ; Abû cAbd Allah Mohammad  
ibn cAmor ibn cAlwân ; Abû Yacqûb Al-Çayâd et Abû Hilâl ibn Makhlûf Al-Zayât. 
(68)   Ibn Abî Dhîyaf, Ithâf Ahl Al-Zamân, op. cit., T., VII, 62, notice II 
(69)  Ce disciple d'Abû Sacîd, contemporain d’Abû'l-Hasan Al-Shâdhulî, serait enterré auprès de la 
tombe d’Abû Sa'îd. Cf. Al-Hulal Al-Sundusiyya. 
(70)  Ms. B.N. de Tunis n°18 316. 
Brunschwig (R). La Berbérie Orientale, op. cit., t. II, p. 328. 
(71)  Cf. Al-Hulal Al-Sundusiyya. 
Pellegrin (A.), Sidi Bou Saïd, le Site et son Histoire, op. cit., p. 136. 
(72)  Cf. Infra note 37. 
Ms. B.N. de Tunis. N° 18316. 
Brunschvig (R), La Eerbérie Orientale sous les Hafçides, op. cit., T. II, 323. 
(73)  Mahjoub (N). Les Zàwiya' des Wali. Op-.-cit. 
(74)  Sitt Al-Kul ou la Dame Majestueuse, aurait mérité ce nom grâce à sa dimension de femme 
pieuse et vertueuse. La mémoire collective aura opté pour le nom Çâlihâ qui exprime mieux 
cette dimension. .  .  
Wazîr Al-Çarrâj (Al.), Al-Hulal Al-Sundusiyya, op. cit. ; Ms. B.N. de Tunis, T. III. 
H.H.Abdulwahab, E.I. 2ème Ed. 
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La mémoire des vieux tunisois confond parfois, la légende et l'histoire. Elle 
associe Lilla Al-Sharîfa qui a vécu au XIIIe siècle à Sidi Al-Zarîf75, un Saint du 
XIVe siècle, dont elle fait un chrétien converti qui aurait demandé la main de 
Lilla Al-Sharîfa à celui qui allait devenir, sinon son maître spirituel du moins sa 
référence, mais jamais son beau-père, Abû Sacîd. Elle associe aussi Lilla Al- 
Çâlihâ tantôt à une princesse romaine, qui se serait enlisée avec sa suite dans la 
lagune à l'endroit où se dresse aujourd'hui son mémorial, tantôt à Sidi Abû 
Yahyâ Al-Qasîbî (m. 665 H/1266 J.-C), un compagnon d'Abû' l-Hasan Al- 
Shâdhulî dont la Zâwiya se dresse sur la colline de Rades, et qu'elle devait 
épouser. Toujours selon cette légende, Lilla Al-Çâlihâ aurait péri elle et son 
équipage alors qu'elle s'apprêtait à rejoindre son futur époux, victime de la 
malédiction de son père qui n'approuvant pas ce mariage, s'est écrié du haut de 
la colline du fanal «Va Çâlihâ, tu n'arriveras pas à destination, mais tu ne 
reviendras plus jamais». 

Quoiqu'il en soit, Abû Sacîd se retirait au haut de la colline du fanal, non 
pour laisser libre cours à sa colère contre sa fille, mais pour invoquer Celui qui a 
dit : «Évoquez-moi, je me souviendrai de vous»76, dans le ribat près du phare. 
Dieu se souvint en effet, d'Abû Sacîd et le rappela à Lui, la veille du lundi 16 du 
mois de Shacbân, huitième mois de l'année de l'Hégire 628 H/1230-1231 J.-C. Il 
fut enterré sur le Jabal Al-Marsâ, l'Ancienne Marsâ Ibn cAbdûn ou Marsa 
Al-Jarrâh77, qui devait prendre son nom, près du fanal où il avait coutume de 
faire retraite. 
Abû Sacîd suscita de son vivant et après sa mort le respect de l'homme du 
peuple, mais aussi celui du savant et des docteurs de la Loi. En effet, un Cadi de 
Tunis, cAbd Al-Salâm Al-Gorjînî78 assiste Abû Sacîd dans ses derniers moments 
et le Cadi Abû'l Qâsim Zagtûn79 (mort en 691H./1292J.C), demande à être 
enterré dans le voisinage de ce Saint prestigieux. Ce n'est pas un hasard si le 
Shaykh Bayram II80 a consigné dans ses registres (Kunash), les noms des dis-
ciples d'un de ses compagnons le plus prestigieux, Abû’l-Hasan Al-Shâdhûlî81. 
Dès lors, la tombe d'Abû Sacîd est honorée par l'élite intellectuelle, mais aussi 
par les délaissés de la culture. 
 
 
 
 
(75)  Mahjoub (N.), Les Zâwiya des Wali, op. cit. 
Mahjoub (N.), Sidi Al-Zarîf un Homme un Monument, Dossier constitué pour un projet 
Présidentiel, I.N.P., 1997. 
(76)  Coran, II, 147. Trad. Kasimirski, Paris, Flammarion, 1970.  
(77)  Nom, lié à deux personnages prestigieux de l'époque d'Abû Sacid  
(78)  Revault (J.), Palais et Résidences d'Eté de la Région de Tunis, op. cit., p. 179.  
(79)  Pellegrin (A.), Sidi Bou Saïd, site et son Histoire, op. cit., p.136. 
(80)  Ibn Abi Dhiâf, Ithâf Ahl Al-Zamân, Tunis, 1963, T. VII, 158, notice 188.  
Ben Achour (M.A.), Catégories de la Société Tunisoise, Tunis, I.N.A.A., 1989. 
(81)  Ms B.N. de Tunis, Manâqib Abû'l-Hasan Al-Shâdhulî, Collection Hasan Husni cAbd Al- 
Wahhâb. 
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SIDI ABÛ SACÎD, LE MONUMENT 

Certes, l'incertitude qui plane sur la situation exacte de la sépulture d'Abû 
Sacîd pose problème. En effet, un peu partout à Tunis et dans ses environs se 
dressent des mausolées symboles de son passage ou des lieux où il a fait des 
retraites pieuses (Khalwa), mais aussi de petites chapelles votives que surmonte 
une coupole toutes dédiées à la mémoire d'Abû Sacîd. En effet ces mémorials 
interfèrent avec le tissu urbain de la Médina, des faubourgs et des environs, et 
ce n'est pas un hasard si chaque quartier comprend un monument une étape du 
parcours d'Abû Sacîd, une partie de cette mémoire. 

Trois Khalwa dans le noyau central de la Médina, au n°17 de la rue Tourbet 
Al-Bey, au n°76 de la rue du Pacha, et la Khalwa de la rue du même nom qui 
ouvre sur le boulevard Bab Benat. 

Deux Khalwa dans le faubourg Nord, l'une près de la mosquée du mortier 
(Masjid Shrît devenue Jamic Al-Mehras), non loin de l'actuelle rue de la 
Commission et de l'impasse de la cueillette des olives (Halqat Al-Zaytûn), 
l'autre au n°34 de la rue Mars, au voisinage de la rue du Fossé (Hafîr). 

Deux Khalwa dans le faubourg Sud, l'une dans la mosquée (Masjid Al- 
Jayâra), située dans la rue du même nom entre le Souk des armes et la place du 
marché au blé, l'autre au n°16 de la rue Sidi Abû Sacîd, à Bâb Al-Manâra. 

Enfin, un petit mémorial que surmonte une coupole se dresse sur la colline 
du Zallâj, à gauche du chemin qui monte vers la Zâwiya d'Abû'l-Hasan 
Al-Shâdhulî. 

Au XIIIe siècle, Al-Hawârî82 situe la tombe d'Abû Sacîd dans le phare, alors 
qu'Al-Zarkashî83, au XVe siècle la localise près du phare. L'historiographe 
d'Abû Sacîd, est pourtant un témoin oculaire de la présence de la tombe située 
dans le phare mais cette tombe n'a peut-être pas survécu jusqu'au XVe siècle, 
puisque pour l'auteur du Ta'rîkh Al-Dawlatayn, cette sépulture se trouve dans 
la nécropole qui porte le nom d'Abû Sacîd sur la montagne du Port (Jabal Al- 
Marsâ), près du phare. 

Ainsi nous aurions deux sépultures, l'une à l'intérieur du phare l'autre à 
l'extérieur et près du phare et nous sommes en droit de nous poser la question  
de savoir, si la nécropole dont parle Al-Zarkashî est bien la nécropole actuelle 
qui porte aussi le nom de ce Saint homme ? Si tel est le cas, que reste-t-il de 
l'une ou de l'autre de ces deux sépultures ? Qu'est devenue la tombe à l'inté- 
rieur du phare évoquée par Al-Hawârî ? Qu'en est-il de la tombe présente enco- 
re au XVe siècle ? Y-a-t-il un lien entre la nécropole portant le nom d'Abû Sacîd, 
évoquée par Al-Zarkashî et la nécropole existante à ce jour et dédiée à ce Saint ? 
Y a t-il une relation entre ces deux sépultures et celle située dans le mausolée 
actuel de Sidi Abû Sacîd, alors que ce monument funéraire est loin du phare et 
de la nécropole située près du phare ? 

 
 
 

(82)  Ms. B.N. Tunis, n° 21179. Op. cit. Bel-Khodja (M.), Al-Majalla Al-Zaytûniya, op. cit. 
(83)  Zarkashi (Al), Ta'rîkh Al-Dawlatayn, op. cit. 
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S'il en est ainsi la Zâwiya de Sidi Abû Sacîd, se dresserait au-dessus d'une 
tombe fictive. C'est peut-être cette réalité historique qu'exprimé la mémoire des 
vieux tunisois qui explique la présence de la chambre funéraire actuelle, comme 
un jalon à l'entrée de la grotte, où Sidi Abû Sacîd serait entré et d'où il ne serait 
jamais ressorti. C'est sans doute à cette mémoire, que nous devons l'existence 
de la Zawiyâ encore en place à ce jour et qui reste notre seule référence. C'est 
peut-être aussi pour cette raison que ce monument comprend deux tombes, 
deux cénotaphes et deux chambres sépulcrales superposées, deux repères qui 
illustrent les données communiquées par cette mémoire. La chambre funéraire à 
coupole située en face de la mosquée et à laquelle on accède par de larges esca-
liers et la salle qui comprend un cénotaphe et ouvre directement sur la rue, à 
gauche de l'escalier. Cette deuxième chambre funéraire se situe en contrebas de 
la salle à colonnes qui à l'étage, relie l'ensemble funéraire et la mosquée. Elle 
serait le lieu de retraite pieuse d' Abû Sacîd. Elle se creuse dans la roche, à flanc 
de colline et semble être une issue de la grotte évoquée par la légende. Cet espace 
abrite aussi la sépulture d'un membre de la dynastie Husseinite, Hashmî Bey  
(m. 1370H/1950J.C). 

Cependant, dans cet ensemble funéraire nous notons l'absence de toute ins- 
cription à caractère historique et de tout témoignage archéologique qui révèle la 
date de sa construction et qui permet de situer et de dater la tombe d' Abû Sacîd, 
dans ce monument. Notre seule référence reste la mosquée car les étapes de sa 
construction ont un lien avec la Zaouia. 

Toutefois, les témoignages recueillis à travers les sources nous incitent à 
ouvrir le dossier de ce monument, et de nous poser des questions sur la locali-
sation de la tombe de ce Saint vénéré par tous les Tunisois. 
En effet, une question reste posée la sépulture Abû Sacîd a-t-elle donné nais-
sance à deux mémorials, un qui aurait pris place dans le phare, l'autre en 
dehors du phare et à sa proximité ? 

Les sources84 attribuent, à l'Emir Hafçide Abû Al-Abbâs Ahmad 
(1370-1394)85, la construction d'un ouvrage défensif86, sur la colline de Sidi Abû 
Sacîd, peut-être pour se protéger d'une nouvelle invasion chrétienne après celle 
de Saint-Louis, en 1270. La construction ou la rénovation du fort Aghlabide87, 
où Abû Sacîd a fait des périodes de Vigie et où se trouverait sa sépulture a-t-elle 
été une occasion pour ce souverain Hafçide, d'honorer par une coupole la 

 
 
 
 

(84)  ibn Abî Dinar El-Kairouani, Histoire de l'Afrique, Trad. Pelssier et Remusat, 252.  
Revault (J.), Palais et Résidences d'Eté de la Région de Tunis, Paris CNRS. 1974,180, n. 4. 
(85)  Brunschvig (R.), La Berbérie Orientale sous les Hafçides, Adrien Maisonneuve, Paris, 1940, T.I, 
352.  
Zbiss (M. S.), Sidi Bou Saïd, Op.-cit. 18. 
(86)  Brunschvig (R.), La Berbérie Orientale sous les Hafçides, Adrien Maisonneuve, Paris, 1947,T. 
II, 87, note 1. 
Zbiss (M. S.), Sidi Bon Saïd, Tunis, S.T.D., 1971.18 
(87)  Rousseau (A.), Voyages du S cheikh- Et-Tijani dans la Régence de Tunis, Trad., Paris, 1835, 
43.Tijani, Rihla. 
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mémoire d'Abû Sacîd ? Cela est d'autant plus plausible qu'Abû Al-Abbâs 
Ahmad décide la construction du mausolée de Sidi Al-Zarîf (m. 787 H/1384), 
un Saint-poète très populaire dans sa cour. Ce souverain a-t-il saisi cette occa-
sion pour édifier une coupole au-dessus de la sépulture du maître spirituel de 
son Saint protégé, Muhammad Al-Zarîf88 ? Ce mémorial a-t-il été édifié dans le 
phare ou près du phare ? Ce Sultan a-t-il fait construire le mausolée d'Al-Zarîf 
et oublié la tombe d’ Abû Sacîd située près du fanal ? 

A son tour, et à l'image de son père Abû Faris cAbd Al-Azîz (1394/1434) a- 
t-il rendu hommage à Abu Sacîd par l'édification d'un mausolée à coupole dans 
le phare ou près du phare, mais dont il ne reste plus de trace ? Ces deux Emirs 
ont-ils construits le noyau central du monument qui existe à ce jour, c'est-à-dire 
la première chambre funéraire que surmontait une petit coupole, symbole de la 
sépulture située près du phare ? Car en fait la Zâwiya actuelle n'est pas très 
éloignée de la nécropole qui porte le nom d’Abû Sacîd. Si tel est le cas la tombe,  
à laquelle Al-Hawârî assigne une place dans le phare, aurait disparue et n'au-
rait subsisté que le souvenir de la sépulture que Zarkashî a localisé près du 
phare. Aussi ce n'est peut-être pas un hasard si en face de ce mausolée, 
embryon du XIVe siècle, est venue se blottir une mosquée que les sources89 

datent du Moyen-Age, et qui fait de la Zawiyâ d' Abû Sacîd une mosquée-funé-
raire. 

En effet, Robert Brunschvig90 situe la mosquée proprement dite au Moyen- 
Age. Il s'appuie sur Burzuli91 pour citer la mosquée de Sidi Abû Sacîd aux: côtés 
de la Grande Mosquée (Zitouna), de la mosquée de la Kasba et de la mosquée 
de Gafsa, dont les niches de prières (mihrâb) présentent une anomalie92. En 
effet, l'axe de ces niches n'est pas strictement dans la direction de la Mecque. 
Cette erreur d'orientation, liée sans doute comme le soutient Brunschvig, «aux 
moyens limités»93 du Moyen-Age et acceptée par d'anciens Juristes Malikites, a 
été conservée par ceux du XIVe siècle en particulier par le Grand Mufti, Ibn 
cArafa Al-Wirghimmî (m. 772/1370-71)94.  Ces précieuses informations placent 

 
 
 

(88)  Mahjoub (N.), Les Zâwiya des Walî à Tunis et dans ses environs du IXe siècle à nos jours, op.-cit. 
Mahjoub (N.), Sidi Al-Zârif, Un Homme un Monument, Etude faite dans le cadre du Projet 
Présidentiel de restauration de la Zâwiya de Sidi Muhammad Al-Zârif et remise à la Direction 
de l'Institut National du Patrimoine en 1998.  
Mahjoub (N.), Sidi Al-Zârif un Homme un Monument, Etude en voie de publication. 
(89)  Brunschvig (R.), La Berbérie Orientale sous les Hafçides, op. cit., T. II, 298. 
(90)  Idem. 
(91)  Ibn Abî Dhîyaf, Ithâf Ahl Al-Zamân, op. cit., T., VII, 62, notice III 
Burzuli, I, f° 89a 
(92)  Brunschvig (R.), La Berbérie Orientale sous les Hafçides, op.-cit. 
(93)  Idem. 
(94)  Idem. 
Ghrab (S.), Ibn cArafa Al-Wirghimmî, Thèse de Doctorat d'Etat, Paris, Sorbonne, 1981.  
Mahjoub (N.), Les Zâwiya des Walî à Tunis et dans ses environs du IX siècle à nos jours, op.cit. 
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la mosquée qui porte déjà le nom de Sidi Abû Sacîd au Moyen-Age, et nous 
permettent de penser qu'elle pourrait être l'oeuvre du Sultan Abû Fâris cAbd 
Al-cAzîz. Par cette édification cet Emir, a sans doute voulu faire un geste ultime 
afin d'honorer la mémoire de ce Saint fabuleux, en construisant une mosquée en 
face du mausolée qu'il lui a déjà dédié. C'est peut-être pour cette raison, que ce 
sultan a voulu être inhumé sur la colline, non loin du mémorial d’Abû Sacîd 95 

Ainsi, la première coupole édifiée près du phare pourrait être l'oeuvre des 
deux grands Émirs Hafçides, «amis des Saints» et connus pour leurs fondations 
pieuses, l'Émir Abû'l cAbbâs Ahmad (1370-1394)96 et son fils, le célèbre Abû 
Faris cAbd Al-cAzîz (1394-1434)97 mais aucun document épigraphique ne peut le 
révéler. Toutefois, ces deux souverains ont pu construire en même temps 
deux mémorials, dans le phare et près du phare, afin de respecter la mémoire 
intellectuelle de ceux qui se souviennent de la sépulture du fanal, et de ceux qui 
croient que cette sépulture en est proche, même si cette proximité est symboli-
sée par l'entrée de la grotte. Ces données pourraient appuyer l'hypothèse selon 
laquelle la mise en place de la mosquée médiévale s'est faite sous le règne 
d’Abû Fârîs cAbd Al-Azîz98. 

Abû Fârîs cAbd Al-Azîz a-t-il fait agrandir et même embellir la 
chambre-funéraire de Sidi Muhammad Al-Zarîf, le Saint protégé de son père ? 
A-t-il fait construire une deuxième chambre-sépulcrale afin d'honorer la 
mémoire de Sidi Abû Sacîd, cette fois sur les lieux consacrés par la mémoire des 
hommes au-dessus de la grotte ? Auquel cas, ce monument correspond-t-il au 
mémorial du premier étage où se trouve la tombe fictive ? D'autre part, 
l'exemple d'Abû Fârîs cAbd Al-Azîz a-t-il été suivi par son petit fils Othman 
(1434-1494) ? Celui-ci a-t-il fait des largesses au profit des mausolées d'Abû 
Sacîd et de son disciple Al-Zarîf ? Les assertions de Robert Brunschvig" pour-
raient appuyer cette hypothèse. En effet, évoquant la politique de Othman l'au-
teur de la Berbérie Orientale précise que, «l'attitude religieuse du souverain 
rappelle de très près celle d'Abû Fârîs (1394-1434)100, puisque Tunis bénéficiera 

 
 
 

(95)  Zbiss (S.M.), Sidi Bou Saïd, Tunis, S.T.D., Tunis, 1971, 36. 
(96)  Brunschvig (R.), La Berbérie Orientale sous les Hafçides, op. cit., T. I, 239. Zbiss (M.S.), Sidi 
Bou Saïd, 18. 
(97)  Brunschvig (R.), La Berbérie Orientale sous les Hafçides, op. cit., T. I, 242. 
(98)  C'est à l'Emir Abû Faris cAbd Al-Azîz que nous devons le mémorial dédié à Sidi cAbd Al- 
Rahmân Al-Sibtî, située à l'entrée du Bardo. 
(99)  Brunschvig(R.), La Berbérie Orientale sous les Hafçides, op. cit.,T. I, 242 et Paris,1947, T. II, 87, 
n°1. 
(100) Zaïkashi (AL), Ta'rîkh Al-Dawlatayn, op. cit., 116. 
Il faut se souvenir en effet, que Abu Fârîs cAbd Al-Azîz a ordonné la construction de la Zawiyâ 
à toit en pavillon à quatre pentes, qui s'élève à ce jour au-dessus de la sépulture de Sidi cAbd Al- 
Rahmân Al-Sibtî (m. 668/1270) un compagnon Abû'l-Hasan Al-Shâdhulî. 
Mahjoub (N.), Un Monument Hafçide de la fin du XIVe siècle à Tunis. Africa, XIII, op. cit. 
Brunschvig (R.), La Berbérie Orientale sous les Hafçides, op. cit., T. 1,352. 
Mahjoub (N.), Un monument Hafçide de la fin du XIVe siècle à Tunis, Africa, XIII. 
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de fondations pieuses et les Zâwiya bâties sur l'ordre du monarque, se multi-
plient». Ainsi ce dernier mémorial, construit sans doute sous Abu Paris, rema- 
nié peut-être par son fils Othman qui a ordonné la réfection de deux Zâwiya 
importantes à Tunis, celle de Sidi Ibn cArûs101 et celle de Sidi Al-Klâcî102, a pro-
bablement été rénové par les Turcs. Certes, la Zâwiya a souffert de l'abandon à la 
fin de la dynastie Hafçide, où les Emirs étaient plus préoccupés par des pro-
blèmes d'intégrité et de sécurité territoriale que d'édifications pieuses. Elle 
serait sortie de l'oubli à l'époque Turque. La faiblesse des derniers Hafçîdes va 
favoriser les convoitises de deux rivaux pour la suprématie en Méditerranée, les 
Espagnols et les Turcs. 

En 1535 les Espagnols occupent les principaux points stratégiques et instal-
lent une garnison dans le fort du Cap-Carthage103. Cette présence espagnole 
près du ribat, où se trouve la tombe d' Abû Sacîd, est attestée par la découverte 
de sépultures contenant des poteries de type espagnole104. Le traité de paix 
entre le Hafçîd, Al-Hassan105 et Charles-Quint signifie le départ des Espagnols 
pour la Goulette, mais peut-être aussi, la destruction du phare (Manâra106) par 
Charles-Quint107, comme le suppose Arthur Pellegrin108 qui mentionne «l'ab- 
sence de tout feu sur ce point de la côte» après le départ des Espagnols. 
Quoiqu'il en soit, le phare et le monument funéraire d' Abû Sacîd vont sortir de 
l'oublie avec l'arrivée des Turcs. 

En 1574, le promontoire du Cap Carthage (Jabal Al-Marsâ) et la tour à feu 
assistent à l'arrivée de la flotte de Sinan Pacha109, d'ailleurs Arthur Pellegrin110, 
précise qu'une image du phare est portée sur une carte de Tunis du XVIe siècle, 
exécutée par le Vénitien Agostino. 

 
 
 

(101) Marcais (G.), L'Architecture Musulmane d'Occident, op. cit. ; 
Brunshvig (R.), La Berbérie Orientale sous les Hafçides, op. cit., T.i, 142. 
Revault (J.), Palais et Résidences d'Eté de la Région de Tunis, Paris CNRS. 1974,176. 
Mahjoub (N.), Les Zâwiya des wali à Tunis et dans ses environs du IXe siècle à nos jours, op. cit. 
(102) Marcais (G.), L'Architecture Musulmane d'Occident, op. cit. ; 
Brunschvig (R.), La Berbérie Orientale sous les Hafçides, op. cit., T. I,142. 
Revault (J.), Palais et Résidences d'Eté de la Région de Tunis, op. cit. 
Mahjoub (N.), Les Zâwiya des wali à Tunis et dans ses environs du IXe siècle à nos jours, op. cit. 
(103) Marmol, L'Afrique, trad. de Perrot d'Ablancourt, T. II, 445-464. 
(104) Feuille (G.L.), Notes sur Sidi Bou Saïd, op. cit. 
(105) Brunschvig (R.), La Berbérie Orientale sous les Hafçides, op. cit., T. 1,280 
(106) Le Monnier (G.L.), Sidi Bou Saïd, Faubourg de Carthage, Tunis, 1936, 31. 
Pellegrin (A.), Histoire illustrée de Tunis et de sa Banlieue, op. cit. Sidi Bou Saïd, le Site et 
son Histoire, Bulletin Economique et Social de la Tunisie, 137. 
Revault (J.), Palais et Résidences d'Eté de la Région de Tunis, op. cit., 181. 
(107) Pellegrin (A.), Histoire illustrée de Tunis et de sa Banlieue, op. cit. Sidi Bou Saïd, op. cit. 
(108) Pellegrin (A.), Histoire illustrée de Tunis et de sa Banlieue, op. cit. Sidi Bou Saïd, op. cit. 
(109) Pellegrin (A.), Histoire illustrée de Tunis et de sa Banlieue, op. cit. Sidi Bou Saïd, op. cit. 
Revault (J.), Palais et Résidences d'Eté de la Région de Tunis, Paris CNRS. 1974,181. 
(110) Pellegrin (A.), Sidi Bou Saïd, op. cit., 133, fig. 2. 
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Les Turcs ont-ils occupé la forteresse laissée par les Espagnols ? L'ont-ils trans-
formée en fonction de leurs besoins ? Ont-ils implanté à leur tour une 
garnison dans le fort réamériagé/ puis sans doute détruit par Charles-Quint111 ? 
Cependant, la position privilégiée de la colline du phare et la portée spirituelle 
d’Abû Sacîd ne semblent pas avoir échappé à la perspicacité des Corsaires Turcs. 
Ceux-ci n'hésitent pas à se mettre sous la protection de ce Saint, et à l'élire Patron  
de leurs activités112. Ce n'est pas un hasard si depuis la haute mer, les corsaires 
Turcs saluent la colline du phare et la Zawiyâ-monument funéraire d'Abû Sacîd,    
«par des cris de joie» et des salves de trois coups de canon, à l'image des 
Espagnols113 et des Français114 qui les ont précédés. Ce n'est pas un hasard aussi, si leur 
arrivée à terre est suivie d'un pèlerinage au mausolée du Saint-Protecteur du 
promontoire du Cap Carthage-115 débaptisé par eux, «commandant des mers» 
(Râyis Al-Abhâr).Si les Corsaires Turcs font-un pèlerinage à la Zawiyâ d’Abû Sacîd 
cela signifie que ce mémorial est déjà en place à leur arrivée, ou qu'il leur doit en 
partie son existence116. Toutefois la Colline du Port et le mausolée d’Abû Sacîd ont 
pu retenir l'attention des Mouradites, hypothèse corroborée par Sliman Mustapha 
Zbiss117 qui fait remonter la construction du mémorial d’Abû Sacîd, au XVIIe siècle.  

A leur tour, lès Turcs Husseinites à l'image de leurs prédécesseurs, ont été 
de grands bâtisseurs et ont honoré les croyances et l'objet des croyances de leurs 
sujets. À travers l'histoire les Monarques ont eu souvent recours aux hommes 
de religion, dont le prestige pouvait leur être utile pour palier à l'affaiblissement 
de leur autorité, mais aussi pour bénéficier de leur soutien spirituel. Aussi vont- 
ils tour à tour, entourer de soins le monument funéraire de cet homme hors du 
commun. Toutefois, il est difficile de déceler le plan directeur qui a présidé à 
l'ordonnance des différentes parties de ce monument dont l'édification s'éche- 
lonne sur plusieurs siècles, parce qu'elle est surtout «le fait du Prince» et qu'elle   
« est liée à la prospérité des dynasties»118. 

 
 
 
 
 

(111) Pellegrin (A.), Histoire illustrée de Tunis et de sa Banlieue, op. cit. Sidi Bou Saïd, op. cit. 
(112) Le Monnier (G.L.), Sidi Bou Saïd, Faubourg de Carthage, Tunis, 1936, 70. 
Revault (J.), Palais et Résidences, op. cit., p. 181. 
(113) Monchicourt (Ch.), Relations Inédites de Nyssen, Pippi et Calligaris, (1788,1829,1834), Paris, 
1929. 
Revault (J.), Palais et Résidences d'Eté, op. cit.,p.182, n. 1. 
(114) Revault (J.), Palais et Résidences d'Eté, op. cit., p.182, n. 1. 
A leur arrivée, et à la vue du promontoire, les bateaux français saluaient la Tour du Phare 
dAbû Sacîd, débaptisée par eux, sous le nom, de Tour de Sain-Louis et ce jusqu'à la Révolution 
Française. 
(115) Monchicourt (Ch.), Relations Inédites, op. cit. 
Revault (J.), Palais et Résidences d'Eté, op. cit., p. 182. n. 1 
(116) Zbiss (S.M.), Sidi Bou Saïd, Tunis, S.T.D., Tunis, 1971, 24. 
(117) Zbiss (S.M.), Sidi Bou Saïd, op. cit., Tunis, 1971, 34. 
(118) Marcais (G.), L''Architecture Musulmane d'Occident, op. cit., 267. 
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Ainsi, la Zâwiya de Sidi Abû Sacîd, est l'ensemble monumental qui s'est 
organisé à travers le temps et les règnes pour honorer la mémoire d'un Savant et 
d'un homme pieux. 

Jadis, l'accès à la mosquée médiévale se faisait par deux escaliers. Le pre-
mier est celui qui mène aujourd'hui au café «haut perché» (Al-Qahwâ Al- 
cAliya), installé dans l'ancien vestibule de la mosquée et où se trouve encore la 
tombe d'un Saint, Sidi Al-Meskî, le deuxième escalier119 distant de quelques 
mètres du premier, est aujourd'hui compris dans le tissu urbain du village. 
Entre ces deux escaliers se dressait le mausolée à coupole, de Sidi Abû Sacîd. 
L'entrée des femmes se situait à l'opposé, c'est-à-dire au Nord, et donnait direc-
tement sur la cour principale de la mosquée. 

La reconstruction de la mosquée Hafçide s'est accompagnée de l'élévation 
du mur qui sépare le café de la mosquée. La medersa qui côtoyait la mosquée, 
ainsi que les pièces destinées à recevoir les visiteurs, sont aujourd'hui comprises 
dans les dépendances de la Zâwiya. 

Pour accéder aujourd'hui à ce monument prestigieux, de larges escaliers 
débouchent sur une cour (S'han) à ciel ouvert dont la partie Sud est occupée par 
les dépendances et la maison de la gardienne (Naqîba) qui ont pris la place de la 
Medersa et des chambres d'accueil. Cette cour forme un coude à droite, pour 
donner accès à une deuxième cour qui dessert trois ensembles: La mosquée 
médiévale, le mausolée de Sidi Abû Sacîd et l'oratoire-passerelle qui relie la 
mosquée au mausolée. 

La chambre sépulcrale au Nord, couverte d'une coupole hémisphérique sur 
quatre trompes en forme de coquilles Saint-Jacques, se prolonge à l'Ouest par 
deux salles mitoyennes (M'janba), placées en enfilade, surmontées respective-
ment par une coupole en voûte de cloître et une coupole sur trompes en quart de 
voûtes d'arêtes120. 

Au fond de la cour, à l'Ouest un oratoire à colonnes, couvert de voûtes en 
berceau et pourvu d'une niche de prières (mihrâb), relie cet ensemble funéraire à 
la mosquée médiévale. Il s'agit d'un monument péristyle où les parois, Est et 
Ouest sont ouvertes et où la retombée des arcs repose sur des colonnes fines et 
élancées, par le biais de chapiteaux Hafçîdes. Cette salle de prière-passerelle 
regarde à l'Est, l'ensemble Zawiyâ-mosquée tandis qu'à l'Ouest, elle ouvre sur la 
rue et surplombe l'escalier et l'entrée principale actuelle. Elle devrait peut-  
être son existence aux aménagements ordonnés par le Bey Hussein Ibn cAlî121, qui 
a entouré de ses soins la Zâwiya d’Abû Sacîd et la mosquée. 

En effet, c'est le prince Huseine Bey 1er (1705-1736)122 fondateur de la 
dynastie Husseinite qui décide la rénovation de la mosquée médiévale située en 

 
 

(119) Pellegrin (A.), Sidi Bon Saïd, le Site et son Histoire, 144. 
(120) Marçais (G.), L'Architecture Musulmane d'Occident, op. cit. 
(121) Zbiss (S.M.), Monuments Musulmans d'époque. Huseinite en Tunisie. Tunis, 1955. 
Zbiss (S.M.), Sidi Bou Saïd, S.T.D., Tunis, 1971, 34. 
(122) Pellegrin (A.), Sidi Bou Saïd, le Site et son Histoire, op. cit. 
Cette mosquée est importante, puisqu'elle fait partie des mosquées à Khotba, où chaque vendre- 
di a lieu une prédication. 
Zbiss (S.M.), Monuments Musulmans d'epocjue Huseinite, op. cit., p. 27.  
Zbiss (S.M.), Sidi Bou Saïd, S.T.D., Tunis, 1971,18. 
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face de la chambre funéraire. Cette réédification de la mosquée, se serait faite en 
partie avec les matériaux des vestiges Hafçides de l'ancienne mosquée en ruine. 
Ce Bey123 a aussi fait construire la coupole de la Zâwiya de Sidi Abû Mâdhî Al- 
Ghibrînî124

, un disciple d'Abû Sacîd. Ce n'est pas un hasard si son exemple est 
suivi par «son neveu et rival»125 Ali Pacha Ier (1736-1756)126. Ce dernier, inquiet 
pour la sécurité127 de la côte fait construire un fort (Borj) «sur le soubassement de 
l'ancien Ribat Aghlabite» rénové par les Hafçîdes puis par Charles-Quint. 
Peut-être qu'Ali Pacha, a souhaité aussi obtenir un soutien spirituel et a eu un 
geste de générosité pour le monument funéraire d'Abû Sacîd, puisqu'il fait 
agrandir la coupole128 de la Zawiyâ de ce Saint, sans doute construite sous son 
prédécesseur, Cependant, certaines adjonctions pourraient dater du règne du 
Bey Mohammad Al-Rashîd (1756-1759) qui a choisi de faire construire son 
palais au bas de la colline129 de Sidi Abû Sacîd, mais aucun témoignage archéo-
logique ne vient conforter cette hypothèse. 

A son tour, Ali Bey (1759-1782)130 prend des dispositions pour renforcer la 
surveillance des côtes, afin de sécuriser la baie de Carthage d'une menace 
étrangère éventuelle, celle de la France en particulier. Les ouvrages défensifs 
sont fortifiés notamment celui de Sidi Abû Sacîd. cAlî Bey, à l'image de son 
père Hussein Ibn cAlî, montre de l'intérêt pour le mausolée de ce Saint célèbre. 
Sous son règne la mosquée construite par ses prédécesseurs Hafçîdes, aura 
droit à un minaret131 et la Zâwiya reconstruite lui devra ses dépendances132. 

 
 
 
 
 

(123) Mohammed Seghir Ben Youssef, El-Mechrac El-Meleki, Trad., Serres et Lasram, Paris, 1900,453. 
(124) Ibn Abî Dhîyaf, Ithâf Ahl Al-Zamân, op. cit., T., VII, 62, notice II 
(125) Revault (J.), Palais et Résidences d'Eté, op. cit., p. 183. 
(126) Zbiss (S.M.), Monuments Musulmans d'époque Husseinite en Tunisie, Tunis, 1955,12.  
Pellegrin (A.), Histoire illustrée de Tunis et de  sa Banlieue, Tunis, 1955.  
Pellegrin (A.), Sidi Bou Saïd, op. cit., p. 138.  
Revault (J.), Palais et Résidences d'Eté, op. cit., p. 183. 
(127) Pellegrin (A.), Sidi Bou Saïd, le Site et son Histoire, op. cit., p. 138. 
Ali Pacha redoutait les partisans de son oncle Hussein Ben Ali mais aussi l'intervention armée 
fréquente, des Turcs et des Algériens. 
(128) Mohammed Seghir Ben Youssef, El-Mechrac El-Meleki, op. cit., p. 453. 
Zbiss (S.M.), Monuments Musulmans, op. cit., p. 12. 
Pellegrin (A.), Sidi Bou Saïd, le Site et son Histoire, op. cit., p.138. 
(129) Zbiss (S.M.), Sidi Bou Saïd, op. cit., p. 27. 
(130) Grandchamp (P.), Une Mission Délicate on Barbarie au XVIIe siècle, Tunis, 1938,164 et ss . 
Mohammed Seghir Ben Youssef, El-Mechrac El-Meleki, op. cit., 292-311; 383-385. 
Revault (J.), Palais et Résidences d'Eté, op. cit., p. 184. 
Pignon (J.), La Tunisie Turque et Husseinite dans Initiation à la Tunisie, Paris, 1950, 46-47. 
(131) Pellegrin (A.), Histoire illustrée de Tunis et de sa Banlieue, op. cit. Sidi Bou Saïd, op. cit. 
Zbis (S. M.), Monuments Musulmans d'Epoque Husseinite, op. cit. 
(132) Magnin (J.G.), Les Exhortations d'Al-Dharif, Soufi Tunisien du VII-XIVe siècle, I.B.L.A., 
1950, 376. 
Mohammed Seghir Ben Youssef, El-Mechrac El-Meleki, op. cit., 453.  
Revault (J.), Palais et Résidences d'Eté, op. cit., p. 183. 
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Notons en particulier l'aménagement de la partie où se trouve la tombe de la 
fille aînée du Saint, Lilla Al-Sharifa. Peut-être est-ce pour montrer son attache- 
ment pour ce Saint célèbre, qu'Alî Bey fait édifier au pied de la Zâwiya- 
Mosquée, la première résidence beylicale d'été133 ? Il entoure d'ailleurs des 
mêmes soins la Zâwiya de Sidi Al-Zarîf134. Nous comprenons mieux ainsi, la 
ressemblance qui existe entre l'architecture de la chambre funéraire d’Abû Sacîd 
et celle de son disciple, Al-Zarîf qui a suivi la trace de son maître jusqu'à la 
mort, puisque Mohammad Al-Zarîf est décédé dans le ribat d'Abû Sacîd135 

c'est-à-dire le fort du Cap-Carthage. 
Sous le règne de son successeur Hamouda Pacha (1782-1814)136, le Ministre 

Youssef Çâhib Al-Tâbac, connu par ses oeuvres pieuses137, construit en 1794 une 
fontaine (Sabîl)138 monumentale surmontée d'une coupole en tuiles vertes sur la 
colline de Sidi Abû Sacîd. Ce Ministre très proche des Saints139, a sans doute 
contribué à la construction ou à l'agrandissement du mémorial d'Abû Sacîd. A 
son tour, le Ministre Larbi Zarrouk met en place «le grand escalier qui devait 
desservir la porte supérieure de la mosquée jusqu'à sa fermeture à la fin du 
XIXe siècle»140 et la création du célèbre café des nattes. Cette porte encore 
visible à ce jour, est située à l'Est de la première cour de la Zawiyâ. 

Enfin, évoquant le règne de Hamouda Pacha, Ibn Abî Dhiyaf141 nous fournit 
trois précieuses informations. La première concerne la tradition142 créée par ce 
Bey d'effectuer un pèlerinage aux mausolées (Maqâm) des Saints de Tunis et à la 
colline du fanal (Jabal Al-Manâra) avant d'entreprendre un voyage à l'étranger. 
La deuxième est liée au «Maqâm» d'Abû Sacîd utilisé comme refuge par, Al-Hâj 
Mohammad Al-Brâdcî, représentant de l'Algérie auprès de la cour Husseinite. La 
troisième, se rapporte aux gros blocs de pierres antiques situés au bord de l'eau, 

 
 
 
 
 

(133)  Revault (J.), idem. 
(134)  Ibn Abî Dînâr El-Kairouani, Histoire d'Afrique, Trad. Pelissier et Rémusat, Paris, 1845, 252. 
Ibn Abî Dînâr El-Kairouani, Description de Tunis, Trad. (J.G.) Magnin, I.B.L.A., 1951, T. XIII, n° 54, 
150-182. 
Magnin (J.G.), Les Exhortations d'Al-Dharif, Soufi Tunisien du VII-XIVe siècle, I.B.L.A., 1950, 
375-387. 
(135) Pellegrin (A.), Sidi Bou Saïd, op. cit., p. 136. 
Magnin (J.G.), Les Exhortations d'Al-Dharif, op. cit., pp. 375-387. 
(136) Revault (J.), Palais et Résidences d'Eté, op. cit., p. 183. 
(137) Mahjoub (N.), Les Zâwiya des Walî à Tunis et dans ses environs du IXe siècle à nos jours, op. cit. 
(138) Ibn Abi Dhiâf, Ithâf Ahl Al-Zaman, op. cit., notice n° 28. 
Pellegrin (A.), Sidi Bou Saïd, op. cit., p. 138. 
(139) Ibn AbîDhîyaf, IthâfAhl Al-Zamân, op. cit., T., VII, 120, notice 124. 
En effet, Youssef Çâhib Al-Tâbac, a été un habitué de la Zawiyâ de Sidi Al-Bâhi, située non loin de 
son palais. Ibn Abî Dhîyaf  précise, que ce Ministre avait beaucoup de respect pour SidicA1î Al-Bâhi. 
(140) Revault (J.), Palais et Résidences d'Eté, op. cit., p. 183, n. 4. 
(141) Ibn Abî Dhîyaf, Ithâf Ahl Al-Zamân, op. cit., T. VIII, 160. 
(142) Ibn Abî Dhîyaf, Ithâf Ahl Al-Zamân, op. cit., T. III, 59. 

229 



AfricaXVIII, Sidi Abû Sacîd : un homme, un monument.           Neziha Mahjoub 

sur la plage de Sidi Abû Sacîd, le célèbre Korsî Al-Çullâh143 à propos desquels, 
l'auteur d'Ithâf Ahl Al-Zamân, précise qu'en 1812, ils ont été détruits par une 
Fetwa du Mufti, Abu Al-Abbâs Ahmad Al-Bârûdî144, et en sa présence, sous le 
prétexte que ces pierres servaient à l'époque antique, d'autel sur lequel les 
païens faisaient des sacrifices de bêtes, qu'ils immolaient sans prononcer le nom 
de Dieu et qu'ils jetaient à la mer, allusion sans doute, au culte des bétyles. 

Au début du XIXe siècle, Mahmoud Bey (1814-1824)145 suit l'exemple de 
son oncle Ali Bey, et installe son palais entre la Zâwiya d' Abû Sacîd et le fameux 
siège des vertueux, (Kursî Al-Çullâh) ou du moins, de ce qu'il en reste. Il est 
probable que ce monarque ait marqué son passage sur la colline, par une réno- 
vation ou un agrandissement de la Zawiyâ-mosquée d'Abû Sacîd. D'ailleurs il 
ne cessera de montrer de l'intérêt pour les monuments funéraires des Saints. Il 
honore la Zawiyâ d'Abû Sacîd ainsi que le mausolée d'Al-Sayyida Al- 
Mannûbiyya146 par la mise en place d'une riche cloison en bois ouvragé, qui 
donne accès à la chambre funéraire. C'est à lui que nous devons aussi le hall qui 
précède la chambre sépulcrale d'Abû Sacîd, recouvert d'un plafond en bois 
peint, semblable à celui du Maqâm de la Grande Dame de Tunis. 

En fait la plupart des Beys Husseinites ont montré de l'engouement pour la 
colline du fanal, même s'ils ne choisissent pas toujours le voisinage du mauso-
lée d'Abû Sacîd. Ce n'est pas un hasard, si Hassine Bey (1824-1835) fils de 
Mohammad Al-Rashîd (1756-1759), opte pour les environs du mausolée de Sidi 
Al-Zarîf. Il est probable aussi que tous ces dirigeants Husseinites, ont honoré le 
monument funéraire d'Abû Sacîd et celui de son disciple à l'image de leurs pré-
décesseurs Hafçides, par des adjonctions ou des embellissements. 

C'est peut-être grâce à eux tous et en particulier à Ahmad Bey Ier 
(1837-1855), encouragé par le Ministre Khaznadar, que nous avons la configura-
tion actuelle de certaines parties de la Zâwiya d'Abû'l-Hasan Al-Shâdhûlî147, 
une partie du mausolée de cAli Al-Hattâb148 quelques détails de la Zâwiya et 
d'Al-Sayyida Mannubiya et peut-être aussi certaines adjonctions de la Zâwiya 
d'Abû Sacîd149. D'ailleurs ce souverain est à l'origine de l'installation «d'un 
phare à réflecteurs»150. C'est peut-être à lui que nous devons le décor de stuc de 

 
 
 

(143) Ibn Abî Dhîyaf, IthâfAhl Al-Zamân, op. cit., T. III, 59. 
(144) Ibn Abî Dhîyaf, IthâfAhl Al-Zamân, op. cit., T. VII, p. 86, notice 82. 
(145) Pellgrin (A.), Sidi Bou Saïd, le Site et son Histoire, op. cit., p. 139. 
Revault (J.), Palais et Résidences d'Eté, op. cit., p. 185. 
(146) Mahjoub (N), Les Zâwiya des Walî à Tunis et dans ses environs du IXe siècle à nos jours, op. cit. 
Mahjoub (N), Al-Sayyida, une femme, un monument, Tunis, I.N.P., Africa XIII. 
Mahjoub (N), Une femme Célèbre du Tunis Hafçide,  Al-Sayyida Al-Mannûbiyya,  In., Catalogue 
de l'Exposition sur la Femme, I.N.P, 1998. 
(147) Mahjoub (N.), Les Zâwiya des wali, op. cit. 
(148) Mahjoub (N.), Les Zâwiya des wali, op. cit. Mahjoub (N), cAli Al-Hattâb, un homme, un 
monument. Tunis, I.N.A.A., 1991. 
(149) Tous ces monuments comportent des détails similaires dans le décor de stuc ouvragé. 
(150) Pellegrin (A.), Sidi Bou Saïd, op. cit., p. 139. 
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la chambre funéraire qui constitue, si non un élément de datation du moin un 
repère, puisque le cyprès et le motif étoile évoqueraient son régne. 

Les successeurs d'Ahmad Bey ont suivi la même politique. M'hamed Bey 
(1855-1859) fait restaurer la tour (fanal), du ribat et met en place un bastion des-
tiné à supporter la tour du phare. Cependant c'est à Moharnmad Al-Çadiq Bey 
(1859-1882)151, qu'il incombe d'achever «cet ouvrage en 1860»152, et d'installer 
«un appareil dioptrique» à la place du phare de son prédécesseur. C'est ainsi 
que pourrait s'expliquer l'aménagement du monument péristyle, couvert de 
voûtes en berceau, qui relie l'ensemble funéraire à la mosquée. 

Enfin le Bey Mohammad Al-Nâçir (1906-1922)153, sans doute pour offrir 
plus d'éclat à son règne, donne au minaret son aspect actuel. Peut-être a-t-il sou-
haité commencer l'exercice de son pouvoir, par la reconstruction d'un minaret, 
symbole important de l'architecture islamique ? Peut-être est-ce aussi, parce 
que ce minaret appartient à une mosquée funéraire liée à un Saint célèbre, que 
ses prédécesseurs154 ont honoré ? C'est peut-être lui qui opte pour la modifica-
tion de l'entrée principale du monument, qui jadis ouvrait sur le souk155 à l'em-
placement de l'actuel café des nattes, et qui décide du réaménagement des 
larges escaliers situés sur le côté et auparavant réservés aux femmes devenus 
dès lors, l'unique accès au mausolée pour tous les visiteurs156. C'est sans doute, à 
la faveur de ces travaux que le lieu de sépulture de Lilla Al-Sharîfa devient 
une nécropole Husseinite. Ainsi l'évolution de 1' architecture de la zawiya est 
solidaire de celle de la mosquée. Par ailleurs la mouvance, mais aussi une certaine 
pérennité dans les structures et dans le bâti des Zâwiya-Monument funé-
raires des Saints, incite l'historien à saisir le monument dans: son parcours, 
depuis la date de la mise en place de la première pierre, à nos jours157. 

Aussi ce n'est pas un hasard si, la mosquée médiévale et l'ensemble sépul- 
cral proprement dit, portent les traces de ce long voyage à travers le temps. Ici,  
l'archéologie rejoint l'histoire comme pour mieux la conforter. 

 
 
 
 
 

(151) Pellegrin (A.), Sidi Bou Saïd, op. cit., p. 139. 
(152) Zbiss (S.M.), Monuments Musulmans d'époque Husseinite, op. cit., p. 21. 
Zbiss (S.M.), Sidi Abou Saïd, op. cit., p. 38. 
(153) Zbiss (S.M.), Monuments Musulmans d'époque Husseinite en Tunisie, op. cit. 
Revault (J.), Palais et Résidences d'Eté, op. cit., p.183. 
Pellegrin (A.), Histoire illustrée de Tunis et de sa Banlieue, op. cit., pp. 156-175. Notes sur Sidi Bou 
Saïd, op. cit., n° 107.123-146 
(154) Ibn Abî Dhîyaf, IthâfAhl Al-Zamân bi Akhbâr Mulûk Tunis wa cAhd Al-Amân, Op.-cit., T. VIII, 160 
(155) Zbiss (M.S.), Sidi Bou Saïd, Tunis, S.T.D., 1971, 38. 
(156) Zbiss (M. S.), Sidi Bou Saïd, Tunis, S.T.D., 1971, 34. 
(157) Mahjourb (N.), Les Zawiya des Wâlî à Tunis et dans ses environs du IXe siècle à nos jours. 
L'intitulé de notre Thèse d'Etat obéit à cette réalité historique car nous aurions pu lui donner 
comme limites le IX et le XIXe  siècles puisque elle commence avec cAlî ibn Ziyâd et que le der- 
nier Saint étudié est Ibrahim Al-Riyâhî. 
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En effet, la mosquée proprement dite partie intégrante de la zawiya, consiste 
en une salle de prière de forme rectangulaire, à laquelle on accédait par trois 
portes à linteau droit, agrémentées d'un encadrement en travertin (Kadhâl) 
blanc. Une porte centrale plus haute et deux portes latérales ouvrent sur les trois 
nefs qui traversent cette salle en profondeur vers la niche de prière (Mihrâb). Six 
voûtes d'arêtes divisent cette salle de prière en trois nefs et deux travées. La 
retombée des arcs de ces voûtes s'appuie sur des colonnes antiques, robustes 
sans doute de remploi, en travertin blanc comme c'est le cas des colonnes situées 
au milieu, de part et d'autre de la nef centrale, ainsi que leur homologue canton-
née au milieu du mur Ouest. Les deux colonnes qui flanquent le mihrâb, sont 
aussi en travertin blanc, mais plus fines. Les deux colonnes situées de chaque 
côté de la porte principale sont en granité rosé moucheté et rongées par le temps. 
La colonne .cantonnée du coin Sud-Ouest est en marbre gris veiné de noir, tandis 
que celle du coin Nord-Ouest, en beau granité rosé tacheté de noir est moins alté-
rée par ce long voyage à travers les siècles. Cependant l'harmonie de cette salle 
de prière est soudain interrompue dans le mur Est, où la retombée des arcs repose 
sur ce mur. En effet les colonnes cantonnées, du coin Sud-Est, du milieu-Est et du 
coin Nord-Est, ont disparues de même que la porte qui flanquait l'entrée 
principale de la salle de prières à l'Est. Toutefois, ce n'est qu'apparence car si 
cette porte n'est plus visible de l'extérieur, elle est maintenue de l'intérieur et 
change de fonction pour communiquer la salle de prière avec un espace créé à 
son détriment. Une adjonction est venue en effet, empiéter sur cette partie de la 
salle de prières, pour donner naissance à une petite nécropole privée qui abrite 
une tombe attribuée à Abu Fâris. Cette addition crée un avant-corps qui perturbe 
l'équilibre architectural de la façade et permet aussi de comprendre le décalage 
actuel de l'entrée de la salle de prière par rapport au mausolée d'Abû Sacîd. Cet 
avant-corps s'aligne sur l'ensemble des dépendances qui ont pris la place de la 
medersa attenante jadis, à la salle de prière. 

La retombée des arcs s'appuie sur les colonnes par le biais de chapiteaux 
présentant un léger épannelage, de chapiteaux composites rehaussés du crois- 
sant Turc, de chapiteaux de type classique, corinthien (coin Sud-Ouest), ou 
composite (coin Nord-Ouest), et aussi par l'intermédiaire d'un simple abaque. 
En effet, les deux colonnes qui se placent de part et d'autre de l'entrée principale, 
sont en granit rosé moucheté de noir, et reçoivent la retombée des arcs par le biais 
d'un abaque simple, elles sont dépourvues de chapiteaux et semblent avoir souf-
fert de ce long voyage à travers le temps. Les trois colonnes du milieu (dont la 
troisième est cantonnée au mur Est) sont couronnées de chapiteaux en travertin 
rosé, robustes à épannelage léger où les feuilles d'acanthe lisses et plates annon-
cent la transition entre le chapiteau corinthisant et le chapiteau Hafçide. Les cha-
piteaux qui reçoivent les retombées de l'arc et se placent de part et d'autre du 
Mihrâb sont corinthisants et composites pourvus d'éléments Turcs-Mouradites. 
Ils rappellent les chapiteaux de la cour péristyle de la Zâwiya-Maqâm d'Abû'l- 
Hasan Al-Shâdhulî158. La colonne cantonnée du coin Nord-Ouest,  est surmontée 

 
(158) Mahjoub (N.), Les Zâwiya des Wâli, op. cit. 
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d'un chapiteau de type composite qui se distingue par la présence d'un seul rang 
de feuilles d'acanthe qui tendent à se souder vers le bas, par la présence de 
disques aux angles, en guise de volutes, et par un espace en quart de rond formé 
d'une moulure double qui s'étire entre ces disques. Ce chapiteau évoque celui qui 
couronne la sixième colonne située à droite de l'entrée principale de la salle de 
prière de la Mosquée Zitouna, ceux de la Mosquée de Cordoue159, mais aussi le 
chapiteau (n° 186) de la mosquée de Kairouan160, ainsi que le chapiteau de la 
mosquée attenante à la chambre funéraire de Sidi cAlî Al-Hattab161. La colonne 
cantonnée du coin Sud-Ouest, supporte un chapiteau corinthisant qui comprend 
une double rangée de feuilles d'acanthe lisses. Dans la première, les feuilles sont 
réunies vers le bas et se positionnent en quinconce par rapport à la rangée supé-
rieure, où les feuilles se placent sous les volutes et au milieu. Ce chapiteau évoque 
celui recensé sous le numéro 104, de la Grande Mosquée de Kairouan162. Toutes 
les colonnes reposent sur des bases de types classiques. Le Mihrâb, dont les 
retombées de l'arc d'ouverture reposent sur des colonnettes cantonnées par le 
biais de chapiteaux composites, est rehaussé d'un encadrement en travertin blanc 
ouvragé. 

Le minaret quant à lui, sobre et élégant, exprime la structure massive et har- 
monieuse héritée du moyen-âge. Il se dresse à l'angle Sud-Ouest de la salle de 
prière, puis s'élance vers le ciel en arborant certains détails architecturaux 
témoins des étapes de sa réalisation sous Ali Bey (1759-1782) et sa réfection par, 
Mohammad Al-Nasir (1906-1922). Ce minaret, de plan carré semble vouloir 
exprimer ces deux étapes. Il se compose de deux parties superposées et d'un lan- 
ternon en forme de pavillon, surmonté d'une coupole à quatre pentes. La tour 
inférieure semble antérieure. Ce minaret comprend en effet, un corps quadrangu- 
laire massif aux faces aveugles, mis à part la façade Nord où l'on devine deux 
petites ouvertures placées en quinconce, destinées à laisser filtrer un faisceau de 
lumière, et une partie supérieure, apparemment postérieure, dotée de quatre 
ouvertures cardinales sous la forme de baies géminées. Un crénelage de merlons 
en dents de scie orne le rebord de la plate-forme de la tour supérieure et forme 
une couronne qui enserre la base pyramidale du lanternon. Trois boules de cuivre 
superposées et un croissant, portés par une hampe, se dressent à son sommet. 

 
 
 
 
 
 
 
 

(159) Marçais (G.), L'architecture Musulmane d'Occident, op. cit., 235. 
(160) Marçais (G.), L'architecture Musulmane d'Occident, op. cit., 235. 
Kharrazi (N.), Les chapiteaux de la Grande Mosquée de Kairouan. I.N.A.A., Tunis, 1982. 
(161) Mahjoub (N.), Les Zâwiya des Wâli, op. cit. 
Mahjoub (N.), Sidi cAlî Al-Hattab, Un Homme Un Monument, op. cit. 
(162) Kharrazi (N.), Les chapiteaux de la Grande Mosquée de Kairouan. op. cit. 
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Ce monument, qui s'est composé à travers le temps groupe les organes 
essentiels de la Zâwiya-Monument funéraire d'un Saint163. Ce monument funé-
raire témoigne que, tombeau, coupole et mihrâb, sont les principales compo- 
santes architecturales d'une Zâwiya-mosquée et que, l'espace-sépulcral et l'es- 
pace-sacré sont liés. 

La Zâwiya de Sidi Abû Sacîd est une étape sur le parcours du pèlerinage 
aux Hauts Lieux et aux mausolées des Saints qu'effectuaient chaque année 
Abû'l-Hasan Al-Shâdhulî et ses compagnons, afin de perpétuer le souvenir 
d'Abû Sacîd et celui de ses maîtres. Ce pèlerinage existe à ce jour, il est précédé 
par la visite à la Zâwiya du Saint Martyr ou du soldat-moine, Sidi Al- Sharîf Al- 
Ghasâni164, tombé près du fort de la Goulette en 1574, lors des combats qui ont 
opposé Espagnols et Turcs. 

Cette Zâwiya est aussi le symbole du prestigieux village perché sur la colli- 
ne de l'antique Mégara, auquel elle a donné son nom, Sidi Abû Sacîd165. 

CONCLUSION 

Sidi Abû Sacîd a donc été un soldat-moine, pour qui savoir et vertu sont 
liés. Son histoire est associée au fort du Cap-Carthage ou du borj de sulayman 
de la montagne du Port (Jabal Al-Marsâ). 

Ce n'est pas un hasard, si la mémoire intellectuelle associe Sidi Abû Sacîd 
au phare séculaire mis en place par les Carthaginois pour protéger leur flotte et 
reconstruit par les Aghlabites, puis par les Hafçides. Et en souvenir de la Tour à 
feu établie pour orienter les navires, les Turcs arrivés à hauteur du promon-
toire rendent un dernier hommage166 à Sidi Abû Sacîd. Ce n'est pas un hasard, si 
Abû Sacîd est devenu le commandant sécurisant des bateaux en détresse mais 
aussi de tout ceux qui l'évoquent, en tant que symbole du Savoir et de la fer-
veur contre la peur qu'engendré la précarité de la vie et l'incertitude du lende- 
main. Ce n'est pas un hasard, si une partie du mémorial d'Abû Sacîd, située 
«entre le café et la cour de la mosquée» a été une terre d'asile, «un refuge pour 
les forçats, évadés du bagne de la Goulette»167 ce qui lui valut le nom de 

 
 

(163) Mahjoub (N.), Les Zâwiya des wali, op. cit. 
(164) Mahjoub (N.), Sidi Al-Sharîf, Un Homme un Monument, Conférence, à la Goulette 
Septembre 1998. 
Sidi Al-Sharîf Al-Ghasânî de la Goulette a trois mausolées. Un Mausolée flanque l'enceinte de la 
ville de l'intérieur, il existe à ce jour, un deuxième se trouvait à l'intérieur de la forteresse de 
Charles-Quint mais il a disparu, un troisième mausolée, devenu le plus important, se trouvait 
jadis sur le bord du canal, aujourd'hui il donne directement sur la route. 
(165) Zbiss (S.M.), Sidi Abû Sacid, Tunis, S.T.D., 1971. 
Azzouz (A), Mitterand (F), Ben Achour (M.L.), Les maisons de Sidi Abu Sacid, Ashraf édition, Tunis, 
1994. 
(166) Revault (J.), Palais et Résidences d'Eté de la Région de Tunis, Paris CNRS. 1974,182. 
Monchicourt (Ch.), Relations Inédites, op. cit. 
(167) Le Monnier (G.L.), Sidi Bou Saïd, Faubourg de Carthage, Tunis, 1936, 69. 
Revault (J.), Palais et Résidences d'Eté de la Région-de Tunis, Paris CNRS.1974, 184, n. 1. 
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chambre des enchaînés «Bît Al-Mahaddine168». Ce n'est pas un hasard aussi, si le 
monument qui abrite sa sépulture s'élève au sommet de la colline du fanal, en 
contrebas du phare où peut-être, l'ombre d'Abû Sacîd erre encore, bercée par le 
chant de l'eau de «la source profonde»169 (Aïn Al-Twîla), et celle d'Aïn 
Messaoud170, qui sourdent non loin de là et au-dessus d'une grotte, car le culte 
des eaux, celui des Hauts-lieux et des grottes sont liés171. 

Ce n'est pas un hasard, si pour H. H. Abdulwahab172 «Dès le IXe siècle le 
Jabal Al-Manâr devait être un lieu d'habitation recherché pour sa piété et sa 
sécurité et ce n'est pas un hasard si cette colline appartient désormais au patri- 
moine mondial». 

Ainsi, Abû Sacîd est à la fois un homme et un espace géographique que 
l'histoire a privilégié, mais aussi une sépulture qui perpétue cette mémoire. Ce 
n'est pas un hasard, si son monument funéraire est la pièce maîtresse du tissu 
urbain, et sa mémoire, la pierre angulaire de la pensée des habitants de Tunis et 
de ses environs, du Moyen-Age à ce jour. 

Si cette recherche n'a pas la prétention de clore le dossier de Sidi Abû Sacîd, 
elle aura néanmoins contribué à situer l'homme et son monument, dans l'espace 
et dans le temps. Elle aura eu le mérite d'insérer cette étude dans une série, que 
nous avons intitulée : Un Homme un Monument173 ; A propos de la Stèle 
Funéraire d'un Saint de Tunis ou de ses environs174 ; A propos de la Sépulture 
d'un Saint de Tunis ou de ses environs ; Un Monument Funéraire d'un Saint de 
Tunis ou de ses environs175. 

 
 
 
 
 
 
 
 
 

(168) Le Monnier (G.L.), Sidi Bou Saïd, Faubourg de Carthage, Tunis, 1936, 69. 
Revault (J.), Palais et Résidences d'Eté de la Région de Tunis, Paris CNRS. 1974,184, n. 1. 
(169) Pellegrin (A.), Sidi Bou Saïd, le Site et son Histoire, op. cit. 
(170) Pellegrin (A.), Sidi Bou Saïd, le Site et son Histoire, op. cit. 
(171) Mahjoub (N.), Pérennité des Structures Architecturales de l'Espace Sacré. Tunis I.N.P., 1990. 
Mahjoub (N.), Pérennité des Structures Architecturales de l'Espace Sépulcral - Espace Sacré. Colloque 
International, Institut Français d'Istanbul, 1991. 
(172) Revault (J.), Palais et Résidences d'Eté de la Région de Tunis, Paris CNRS. 1974,177, note 5. 
(173) Mahjoub (N.), Al-Sayyida Une Femme Un Monument, Tunis 1996, Africa XIII. 
(174) Mahjoub (N.), A propos de la Stèle Funéraire d'un Saint de Tunis, Sidi Al-Marjânî, Tunis 
1996, Africa, XIII. A propos de la stèle funéraire d'un Saint de Tunis, Sidi Kâtib Al-Ziyâr, le 
Shaykh cAbd Al-Salâm, un disciple Shâdhulî du XlVe siècle, Africa, XV. A propos de la sépultu-   
re d'un Saint de Tunis (Sidi Al-Çiqillî), Bulletin des Travaux de l'Institut National d’Archéologie et 
d'Art, Tunis, 1988. 
(175) Ce volet, nous l'avons voulu conforme à notre sujet de Thèse d'Etat, Les Zâwiya-monu- 
ments funéraires, des Saints de Tunis et de ses environs du IXe siècle à nos jours Mahjoub (N.),   
Un monument funéraire Hafçide de la fin du XIVe siècle à Tunis. Tunis 1996, Africa, XIV. 
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L'escalier qui mène au mémorial de Sidi Abu Sa'îd 

 
Porte d'accès située derrière l'actuel café des nattes 
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L'entrée de la chambre funéraire et la salle de prière passerelle entre la Zawiya et la mosquée 

 
La salle de prière  

passerelle et la mosquée du XlVe siècle 
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